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M’0 LES
MILLE ET UNE NUITS ,’

* CONTES ARABES.

cchHe. NUIT.
Sun: , le prince Camaralzuman reçut le
roi son père dans la tout où il étaiben

. prison, avec un grand respect. Le roi
s’assit; et après qu’il eut fait asseoir le

r prince près de lui, il lui ütplusieurs de-
mandes auxquelles il répondit d’un très-

“ bon sens. Et de temps en temps il regardait
/ le grand-visu, comme pour lui dire qu’il
: ne voyait pas que le prince son (ils eût
. perdu l’esprit, comme il l’avait assuré, et
- qu’il fallait qu’il l’eût perdu lui-même.

Le roi enfin parle. de la dame au prince:
ce Mon fils , lui dit-il , je vous prie de me

i dire ce que c’est que ’cene dame qui a cou-
ché cette nuit avec vous , à caque l’on dit. a

a:
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a Sire, répondit Camaralzaman , je sup-

plie votre majesté de ne pas augmenter le
chagrin qu’on m’a déjà donné sur ce sujet g ’

faitesëmoi plutôt la grâce de me la dannei
en mariage. Quelqu’aversion que je vous
aie témoignée jusqu’à présent pour les
femmes; cette jeune beauté m’a tellement
charmé, que je ne fais pas diŒculté de
vous avouer ma faiblesse. Je suis prêt à la
recevoir de votre main avec la dernière

obligation. a): jLe roi Schabzaman demeura interdit
la. réponse du primerai éloignée, comme

il lai semblait, du bon sans qu’il venait
de faire paraître auparavant. a: Mon fils ,
reprit-il , vous me tenez un discoure qui me
jette dans un Œtonnement dont je ne puis
revenir.

(a Je vous jure par la couronne qui doit
passer à vous après moi , que je ne saie pas
la moindre chose de la dame dont vous me
parlez; je n’y ai aucune part , s’il en est
venu qüelqu’une. Mais comment aurait-
elle pu pénétrer dans cette mur sans mon
consentement? car quoi que vous en ait
pu dire mon grand-visât, il ne l’a fait que
Pour tacher de vous apaiser. Il faut que
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ce soit un songe; prenez-y garde,“ je vous
en conjure , et rappelez vos sans, a L

a Sire , repartit le prince ,» le“ semis in.
digne à jamais des bontés-de votre majesté,
si je n’ajoutais pas foi à l’assurance qu’elle

me donne. Mais le supplie de vouloir
bien se donner le pptience de m’écouter , V
et de juger si ce que j’aurai l’honneur de

lui dire est un songe. a v I .
Le prince Camaralzamanvraconte alors au

roi son père de quelle manière il s’était
éveillé. Il lui exagéra la beauté et les char-

mes de le dame qu’il avait trouvée à Son
côté , l’amour qu’il avait conçu penne“

en un moment, et tout ce qu’il avait fait
inutilement pour la réveiller. Il ne lui cacha,
pas même ce qui l’avait obligé de se ré-
veiller et de se rendormir, après qu’il eut

fait l’échange de sa bague-avec celle de la.
danse. En achevant enfin , et en lui présen-
tant la bague qu’il tira. de son doigt:
u Sire , ajouta-:41, le mienne ne vous est
pas inconnue , vous l’avez vue plusieurs fois.’

Après cela, j’espère que vous serez con-
vaincu que je n’ai pas perdu l’esprit, comme
on vous l’a fait accroire. n . n

Le roi Schahzsrnan connut si clairement
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’ le vérité de ce que le prince son fils venait
de lui raconter, qu’il n’eut rien à’répliquer.

Il en fut même dans un étonnement si grand,
I qu’il demeura long-temps sans diregun mot.

Le prince profita de ces momens un Sire ,
lui dit-“il encore , la passion que je sans
pour cette charmante. personne , dont je.
conserve la précieuse image dans mon cœur,
est déjà si violente , que je ne me sens pas
assez de force pour y résister. J e vous sup-.

v plie d’avoir compassion de moi, et de me
procurer le bonheur de le posséder. a

- c! Après ce que je viens d’entendre , mon

à , et après ce que je vois ,tpar cette ba.-
gue , reprit le roi Schahzaman , je ne puis
douter que votre passion ne soit réelle , et

’ que vous n’ayez vu le dame qui l’a fiait naî-

“ ne. Plut à. Dieu que je la connusse cette
dame! vous seriez’content des aujourd’hui ,*
et je serais le père le plus heureux du monde.
Mais où la chercher 3 Comment et par où

j “belle entrée ici , sans que j’en ai rien
su et sans mon consentement 2 Pourquoi y

’ est-elle entrée seulement pour dormir avec
vous, pour vous faire voir sa beauté, vous
enflammerd’amour pendant qu’elle dormait,

“disparaître pendant que vous dormiez î,
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Je ne comprends rien dans cette aventure ,
mon fils; et si le ciel ne nous est favorable ,
elle nous mettra au tombeau vous et moi. a)
En achevant ces paroles et en prenant le
prince par la main : a Venez , ajouta-t-il ,r’
allons nous affliger ensemble , vous d’aimer
sans espérance , et moi de» vous voir amigé,
et de ne pouvoir remédier à votre mal. :0

Le roi Schahzaman tira le prince hors de
la tout , et l’emmena au palais, où le prince,
au désespoir d’aimer de toute son aune une
dame inconnue , se mit d’abord au lit. Le
roi s’enferme , et pleura plusieurs jours avec

lui , sans vouloir prendre aucune connais-
sance des affaires de son royaume.

Son“ premier’ministre, qui était le seul à;

qui il avait laissé l’entrée libre, vint un jour”

lui représenter que toute sa cour et même
les peuples commençaient’à murmurer de-
ne le pas voir , et de ce qu’il ne rendait plus
la” justice Chaque jour à son ordinaire, et
qu’il. ne répondait Pas du désordre qui pou-

vait arriver. a J e supplie votre majesté ,
poursuivit-il , d’y faire attention. Je suis
persuadé que sa présence soulage la dou-
leur du prince , et] que la présence du prince
poulage la votre mutuellement I; mais elle
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doit songer à ne pas laisser tout périr. Elle
voudra. bien que je lui propose de se trans-k
porter avec le prince au château de le. petite
ile, peu éloignée du port , et de donner nué

dience deux fois la semaine seulement.
Pendant que cette fonction l’obliger: ide-
s’éloigner du prince , “la beauté charmante

du lieu, le bel airs et la vue merveilleuse
dont on y jouit, feront que le prince suppor-
tera. votre absence , de peu de durée , avec

plus de patience. a» ’ i
. Le roi Scbabzaman“ approuva ce conseil;

et des que le château, où il n’était allé
depuis long-temps -, fut meublé, il yl pas...
avec le prince, où il ne le quittait que pour
donner les deux audiences précisément.’ Il

passait le reste du temps au chevet de son
Lit, et tantôt ibtâcbait de lui donner de
la consolation , vtantôtnil» s’affligeait avec lui;

5

SUITE DE L’HISTOIRE

ne LA ramassez un LA aussi.

PENDANT que ces choses se passaient
dans la capitale du rQi- Schabzaman , les-
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deux génies, Dsnhasch et Caschcasch avaient
reperté la princesse de la Chine au palais où.
le roi de la Chine l’avait renfermée , et l’a-

vaient remise dans son lit.
Le lendemain matin à son réveil , la prin-

cesse de la Chine regarda à droite et à
gauche ; et quand elle eut vu que le prince
Cnmmhaman n’était plus près d’elle , elle

appela ses femmes d’une voix qui les lit
accourir promptement , et environner son
lit. La nourrice , qui se présenta. à son che-
vet, lui demanda ce qu’elle souhaitait’, et
s’il lui était arrivé quelque chose.

a: Dites-moi , reprit la princesse , qu’est
devenu le jeune homme que j’aime de tout

“ mon cœur , qui a couché cette nuit avec
moi? a a: Princesse , répondit la nourrice ,
nous ne comprenons rien à votre discours ,
si vous ne vous expliquez davantage. »
. i a C’est , reprit encore la princesse , qu’un

jeune homme , le mieux fait et le plus ai-
mable qu’on puisse imaginer , dormait près
de moi cette nuit 5 que je l’ai caressé long-
temps , et que j’ni fait tout ce que j’ai pu
pour réveiller , sans y réussir : je vous de-

mande où il est. n nA Princesse, relisait le nourrice v, C’est
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sans doute pour vous jouer de nous osque”
vous en faites. Vous plait-il de vous lever?»
a Je parle très-sérieusement ,. répliqua la:
princesse, et je veux savoir où. il est...
et Mais , princesse , insista la nourrice,
vous étiez seule quand nous vous coucha)-
rues hier au soir, et personne n’est entré
pour coucher avec vous , que nous sachions

vos femmes et moi. au e
La princesse de la Chine perdibpatience;

elle prit sa nourrice par la tête ,. en lui don-
nant des soufflets et de grands coups de
poing: r: Tu me le diras , vieille sorcière ,
dit-elle , ou je t’assornmerai. a

La nourrice fit (les grands eiTorts pour.
ne tirer de ses mains. Elle s’en tira enfin ,
et elle”alla sanie-champ trouver la reine de
la Chine , mère de la princesse. Elle se
présenta les larmes aux yeux. et le visage
tout meurtri , au grand étonnement de: la
reine , qui lui demanda qui l’avait mise en

cet état. xa: Madame , dit la nourrice , vous voyer
le traitement que m’a fait la princesse 3
elle n’eût assommée si. je ne me fusse
échappée de ses mains. un Elle lui racons
ensuite le sujet. de sa colère et de son me
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coures “tu”; 13
portement, dont la reine ne fut pas moins
affligée que surprise. a Vous voyez, ma-
dame , ajouts-belle en finissant , que le
princesse est hors de son bouseras. Vous
en jugerez-vous-même , si vous prenez la

peine de la venir voir. n .
A La tendresse de la reine de la Chine était
trop intéressée dans ce qu’elle venait d’en-

tendre : elle se fil: suivre par la nourrice , et
elle alla voir la princesse sa lille dès le même:
moment.

14 sultane Scheherszade voulait conti-
nuer; mais elle s’aperçut que le jour avait
déjà commencé. Elle se tut; et en reprenant
le conte le. nuit suivante , elle dit au sultan
des Indes :

ccxvme. NUIT. I

Sun B , la reine de le Chine s’assit près de
la princesse sa. fille , en arrivant dans l’ap-
purternent où elle était renfermée; et après
qu’elle“ se fut informée de sa. santé , elle lui

demanda quel sujet de mécontentement elle
avait contre sa nourrice ,- qu’elle avait mal-
traitée. K-Ma me , dibelle ,cela n’est pas

4. a
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bien , et jamais une grande princesse
comme vous ne doit se laisser emporter à.

cet excès. a - la: Madame, répondit la princesse, je voie
bien que votre majesté vient pour se moquer
aussi de moi; mais je vous déclare que je
n’aurai pas de repos que je n’aie épousé

l’aimable. cavalier qui a couché cette nuit
avec moi. Vous devez savoir où il est; je
vous supplie de le faire revenir. a “

a Ma fille , reprit la reine , vous me sur.
prenez , et je ne comprends rien à votre
discours. n La princesse perdit le respect.
a Madame , répliqua-belle , le roi mon
père et vous m’avez persécutée pour me
contraindre de me marier lorsque je n’en
avais pas d’envie ; cette envie m’est venue
présentement , et je veux absolument avoir
pour mari le cavalier que je vous si dit ,
sinon je me tuerai. a:
- La reine tâcha de prendre la princesse par
la douceur. a: Ma lille, lui dit-elle, vous
savez bien vous -méme que vous êtes seule
dans votre appartement, et qu’aucun homme
ne peut y entrer. a: eMais au lieu d’écouter ,
la princesse l’interrompit et lit des extrava-
gances qui obligèrent la reine de œrstite:

o.



                                                                     

comme ARABES. z 1 5
avec une grande affliction , et d’aller infor-.

mer le roi de tout. -. Le roi de la Chine voulut s’éclaircir lui-
même de la chose : il vintià l’appartement
de la princesse sa lille, et il lui demandai

i “si ce qu’il venait d’apprendre était véritable.

(c Sire, répondit-elle , ne parlons pas de
cela; faites-moi seulement la grâce de me.
rendre l’époux qui a couché cette nuit avec

mon. n . , ,. a Quoi , ma lille , reprit le roi, est-ce
que quelqu’un a- couché avec vous cette
nuit î a a Comment, site, repartit la prin-r
cesse sans lui donner le temps de poursuivre,

tous me deiuandez si quelqu’un a couché
avec moi! Votre majesté ne l’ignore pas:
C’est le cavalier le mieux fait qui ait jamais
paru sont le ciel. Je vous le redemande , une
me refusez pas , je vous en supplie. Afin que

r votre plaiesté ne doute pas, continuu-belle,
que je n’aie vu le cavalier, qu’il n’ait couché

avec moi, que je’ne l’aie caressé , et que je
n’aie fait des alibi-t: pour l’éveillcr , un. y

avoir réussi , voyez, s’il vous plait , cette
bague.“ au: Elle avança la main; et’le roi de

la Chine ne sut que dire quand il eut vu que
c’était la bague. d’un; homme. Mai: comme
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il ne pouvait rien comprendre à tout ce
qu’elle lui disait , et qu’il l’avait renfermée

comme folle , il la. crut encore plus folle
qu’auparavant. Ainsi, sans lui parler de?
sautage , de crainte qu’elle ne fît quelque
violence contre sa personne , ou contre ceux
qui s’approcheraient d’elle, il la lit enchaîner

et resserrer plus étroitement , et ne lui
donna que sa nourrice pour la servir , avec
une bonne garde à la porte.

Le roi de la. Chine , inconsolable du mal-
heur qui était arrivé à la princesse se fille,
d’avoir perdu l’esprit, à ce qu’il croyait ,

songeant“ moyens de lui procurer la guéri-
son. Il assembla sonrconseil; et après avoir
exposé l’état où elle était: a Si quelqu’un

de vous , aicuta-t-il , est assez habile pour
entreprendre de. la guérir, et qu’il y réus-

sisse, je la lui donnerai en mariage, et le
ferai héritier de mes états et de me cou;onne

après me; mort. a) . . .
Le désir de posséder une belle princesse

et l’espérance de gouverner» un jour un
royaume aussi puissant que celui de la
Chine , firent un grand effet. sur l’esprit d’un
émir déjà âgéî,» qui était présent au conseil.

Comme il tétait bobiledens la magie , il se
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flatta d’y réussir, et s’offrit au roi. «J’y

consens, reprit le roi; mais je veux bien.
vous avertir auparavant que c’est à condition
de vous faire couper le cou si vous ne réus-
sissez pas: il ne serait, pas juste que vous
méritassiez une si grande récompense sans
risquer quelque chose de votre côté. Ce que
je dis de vous , je le dis de tous les autres
qui se présenteront après vous , au cas que
vous n’acceptiez pas la condition , ou que
vous ne’réu’ssissiez pas. x ’ I

L’émîr accepta la condition, et le roi le

mena lui-même chez la princesse. La prin-
cesse se couvrit le visage dès qu’elle vit pa-
raître l’émir. a Sire , dit-elle , votre majesté

me surprend de m’amener un homme que je
ne connais pas , et à qui le. religion me dé-
fend de me laisser voir. n a Ma. fille , reprit
le roi ,l sa présence ne doit pas vous scanda-
liser; c’est un de mes émirs qui vous de-
mande en mariage. a a Sire, repartit la
princesse,,ce n’est pas celui que vous m’avez

déjà donné , et dont j’ai reçu la foi par la

bague que je porte : ne trouvez pas mauvais
que je n’en accepte pas un autre. a,

L’émir s’était attendu que la princesse

ferait’et dirait des extravagances. Il fut très-,-

- l 1:
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étonné de la voir tranquille , et parler de si
bon sens , et il connut très- parfaitement
qu’elle n’avait pas d’autre folie qu’un amour

très-violent qui devait être bien fondé. Il
n’.osa pas prendre la liberté de s’en expliÀ

quer au roi. Le roi n’aurait pu souffrir que
la princesseïeût ainsi donné son cœur à. un
autre que celui qu’il voulait lui donner de
sa main. Mais en se prosternant à ses
pieds z a: Sire , dit-il , après ce que je viens
d’entendre, il serait inutile que j’entreprîsse
de guérir la princesse; je n’ai pas de remèdes

propres à. son mal, et ma vie est à la dis;
position de sa majesté. a: Le roi , irrité de
l’incapacité de l’émir, et de la peine qu’il

lui avait donnée , lui 51; couper/la tête.
Quelques jours après , clin de n’avoir

pas à se reprocher d’avoir rien négligé pour

procurer le guérison à la princesse , ce mo-
narque fit publier dans sa capitale , que s’il
y avait quelque médecin , astrologue , magiq
cien , assez expérimenté pour la rétablir

A en son bon sens ,4 il n’avait qu’à venir se pré.

semer , à condition de perdre la tête s’il ne la

guérissait pas. Il env0ya publier la même
chose dans les principales villes de ses états,
et dans les cours des princes ses voisins.

r
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Le premier qui se présenta fut un 85-“

trologue et magicien, que le roi lit con-.
duirai le prison de la princesse parun eu-
nuque. L’sstrologue tira d’un ne qu’il avait:

apporté sans le bras , un astrolabe , une?
petite sphère , un réchaud , plu ’eurs sortes
de drogues propres à des fumiïations , un
vase de cuivre, avec plusieurs autres choses ,i

et demande du feu. ILa princesse de la Chine sennas ce que?
aiguisait tout cet appareil. a: Princesse ,r’
répondit l’eunuque, c’est pour conjurer le

enclin esprit qui vous possède , le renfermer
dans le vsse que vous voyez , et le jeter au
fond de la mer. a

r: Maudit astrologue , s’écrie la prin-
cesse , esche que je n’ai pas besoin de tous
ces préparatifs , que je suis duis mon bore
sens , et que tu es insensé toi-même l Si
ton pouvoir se jusque- 1s , amène - moi
seulement celui que ’j’sime- g c’est le

neilleur service que tu puisses me rendre. n
a: Princesse f reprit l’astrologue , si cela
calcinai, ce n’est pas damai, mais du roi
votre père uniquement , que vous devez
l’attendre. au Il remit dans son sac ce qu’il
en avait tiré , bien fâché de s’être engagé
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si facilement à guérir une maladie inia-
gindre.

Quand “eunuque eut ramené l’astrologuer
devant le froi de la Chine, l’astrologue n’at-c

tendit pas que l’eunuque parlât au roi , il.
lui parla l ’-méme d’abord. (c Sire , lui-

dit-il avec tardiesse , selon que votre me:
jesté l’a fait publier , et qu’elleme l’a conv

irmé elle-même, j’ai cru! que lapâmes”
était folle, et j’étaîs’. sûr devlarrétablir en

son bon sans par les secrets dont j’ai con--
naissance; mais je n’ai pas été long-temps
à reconnaître qu’elle n’a pas d’autre maladie

que celle d’aimer , .et mon art ne s’étend
pas jusqu’à remédier au mal d’amour. Votre

majesté y remédiera mieux que personne ,
quand elle. voudra lui donner le mari qu’elle

. demande. un . , -Le roi traita. Cet astrologue (l’insolent,
et lui fit couper lecou. Pour sapas en-
nuyer votre majesté par des répétition, tant

n astrologues que médecins et magiciens , il
s’en présenta cent cinquante, qui eurent
tous le même son, et leur; têtes furent

’rangées àu-dessus de chaque porte de la

» ville. .
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HISTOIRE “
DE HARZAVAN, AVEC LA SUITE DE CELLE

DE CAMARAHAMAN.

LA nourrice de la princesse de la Chine
avait un lils nommé Marnvsn , frère de lait
de la princesse , qu’elle avait nourri et élevé

avec elle. Leur amitié avait été si grande
pendant leur enfance, tout le temps qu’ils
avaient été ensemble , qu’ils se traitaient de

frère et de sœur , même après que leur âge
un peu avancé eut obligé de les séparer.

Entre plusieurs sciences dont Marzavsh
avait cultivé son esprit dès sa plus grande
ieunesse , son inclination l’avait porté par-
ticulièrement à l’étude de l’astrologie judi-

ciaire, la géomance , etd’auues sciences
secrètes, et il s’y était rendu très-habile.
Non content de ce qu’il avait appris de ses
maîtres, il s’était mis en voyage dès qu’il

se fut senti assez de forces pour en supporter
la fatigue. Il n’y avait pas d’homme célèbre

en aucune science et en aucun art, qu’il
n’eût été chercher dans les villes les plus
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éloignées , et qu’il n’eût fréquenté assez des

temps pour en tirer toutes les connaissances
qui étaient de son goût.

Après une absence de plusieurs années ,
Manavan revint enfin à la capitale de la
Chine , et les têtes coupées et rangées qu’il

aperçut au-dessus de la porte par ou il entra,
le surprirent extrêmement. Dès qu’il. fut
rentré chez lui, il demanda pOurquoi elles
y étaient; et sur toutes choses, il s’informe
des nouvelles de la princesse, sa sœur de
lait, qu’il n’avait pas oubliée. Comme on
ne put le satisfaire sur la première demande
sans y comprendre la seconde ,“ il apprit en
gros ce qu’il souhaitait avec bien de la douc
leur, en attendant que sa. mère ,I nourrice
de la princesse , lui en apprît davantage....L

-Scheherazade mit lin à, son discours en
cet endroit pour cette nuit. Elle le reprît la
suivante en ces fermes, qu’elle adressa au

A sultan des Indes E ’

ccx1xe. NiÜIT.” H

Sr“, dit-elle, quoique la nourrice, mère
de erzlvan , fut très-occupée auprès de la
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princesse de la Chine , elle n’eut pas néan-
moins pluœt appris que ce cher fils était de
retour, qu’elle trouva le temps de sortir,
de l’embrasser , et de s’entretenir quelques
momens avec lui. Après qu’elle lui eut ra.
conté , les larmes aux yeux , l’état pitoyable

où était la princesse , et le sujet pourquoi le
roi “de la Chine lui faisait ce. traitement,
Marzavan lui demanda si elle ne pouvait pas
lui procurer le moyen de la voir en secret,
sans que le roi en eût connaissance. Après
que la nourrice y eut pensé quelques mon
mens : «Mon 51s , lui dit-elle, je ne. puis
vous rien dire là-dessus présentement; mais
attendez-moi demain à la même heure, je
vous en donnerai la réponse. ».
, Comme , aprèsla nourrice , personne ne
pouvait s’approcher de la princesse que par
la permission de l’eunuque qui commandai:
àla garde de la porte, la nourrice, qui savait
qu’il était dans le service depuis peu, et qu’il

ignorait ce qui s’était passé auparavant à la

cour du roi de la Chine , s’adressa à lui :
«Vous savez, lui dit-elle , que j’ai élevé et

nourri la princesse; vous ne savez peut-être
pas de même que je l’ai nourrieavec une
fille demeure âge que j’avais’hlors , et il“!

a:
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j’ai mariée il n’y a pas long-temps. La prin.
cesse , qui lui fait l’honneur de l’aimer tou-

jours’, voudrait bien la voir; mais elle
souhaite que cela se fasse sans que personne
la voie entrer ni sortir. a)

La nourrice voulait parler davantage ; mais
l’eunuque l’arrête. a Celà sufüt , lui dit-il;

je ferai toujours avec plaisir tout; ce qui sera
en mon pouvoir pour obliger la princesse :
faites venir , ou allez prendre votre fille
vous-même quand il sera nuit, et amenez-la
après que le roi se sera retiré ; la porte lui

sera. ouverte. un. ,Dès qu’il fut nuit, la nourrice alla trouver

I son fils Marzavan. Elle le déguisa elle-
même en femme , d’une manière que per-
sonne n’eût pu s’apercevoir que c’était un

homme , et l’amena avec elle. L’eunuque,

qui ne douta pas que ce ne fût sa Mie, leur
Ouvrit la porte, et les laissa entrer en.
semble.

Avant de présenter Marzavan , le; nour-
rice s’approcha de la princesse. a Madame ,
lui dit-elle , ce n’est pas une femme que
vous voyez : c’est mon fils Marmvan , nou-
vellement arrivé de ses voyages, que j’ai
trouvé moyer! de faire entrer sous cet habil-

O
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Tement. J’espère que vous voudrez bien qu’il

ait l’honneur de vous rendre ses respects. n
Au nom de Manavan, la princesse té-

moigna une grande joie. a Approchez-vous ,
mon frère , dit-elle aussitôt à Marzavan , et
ôtez ce voile : il n’est pas défendu à un frère

et à une soeur de se voir à visage (dé-
couvert. r» ’ “

Marzavan la salua avec un grand respect;
et sans lui donner le temps de parler : a: Je
suis ravie , continua la princesse ,’ de vous
revoir en parfaite santé , après une absence

. de tant d’années , sans avoir mandé un seul

mot de vos nouvelles , même à votre bonne

mère. n V -et Princesse , reprit Marzavan: je vous
suis infiniment obligé de votre bonté. J e’
m’attendais à en apprendre à. mon arrivée de.

V meilleures des vôtres , que celles dont j’ai
été informé, et dont je suis témoin avec
toute l’affliction imaginable. J’ai bien de la
joie cependant d’être arrivé assez tôt pour
vousapporter, après tant d’autres qui n’y ont
pas réussi, la guérison dont vous avez besoin.
Quand je neltirerais d’autre fruit de mes étu-’

des et demesvoyages que celui-là, je ne lais-”
serais pas dem’estimer bien récompensé. à

4. 3
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En achevant ces paroles, Mamvan sa

un livre et d’autres choses dont il s’était
muni, et qu’il avait cru nécessaires , selon
le rapport que sa mère lui avait fait de in
maladie de la princesse. La princesse , qui
wit cet attirail : a Quoi, mon frère , s’é-
bria-belle , vous êtes donc aussi de ceux qui
s’imaginent que je suis folle? Désabusez-

vous, et écoutezamoi. n I
La princesse raconta à Manavan toute

son histoire, sans oublier une des moindres ’
circonstances , jusqu’à. la bague échangée
Contre la sienne , qu’elle lui montra. a Je ne ’
vous ai rien déguisé, ajouta-belle , dans
tout ce ne vous venez d’entendre. Il est
vrai qu’iPy a. quelque chose que je ne com-
prends pas , qui donne lien de croire que je
ne suis pas dans mon bon sans; mais on ne
fait pas attention au reste, qui est comme

je le dis. n ’’ Quand la princesse eut cessé de parler;
Mamavan, rempli d’admiration et d’étond

nement, demeura quelque temps. les yeux
baissés sans dire mot. Il leva enfin la tête,
et en prenant la parole : a: Princesse , dit-il,
si ce que vous venez de me raconter est vériq
table, comme j’en suis persuadé, je ne dé-ç

si
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sespère pas de vous procurer la satisfaction

p que vous désirez. J e vous supplie seulement
de vous armer de patience encore pour
quelque temps, jusqu’à ce que j’aie parcouru

des royaumes dont je n’ai pas encore ep-
proclré; et lorsque vous aurez appris mon
retour , assurez-vous que celui pour qui
vous soupirez avec tant de passion, ne sers
pas loin de vous; a Après ces paroles , Mare
savan ,prit congé de la princesse, ’et partit

1 (les le lendemain. ’ A
Mmavan voyagea de ville en ville , de

province en province et d’île en ile; et dans
chaque lieu où il arrivait , il n’entendait
perler que de le princesse Badoure“( c’est

ainsi que se nommait la princesse de le
Chine ) et de son histoire;

Au bout de quart-9mois , notre voyageur
arriva à. Torf , ville-maritime , grande et
très-peuplée , où il n’entendit plus parler

de le princesse Barbare , mais «lu-prince
Camaralzar’nan que l’on disait être malade ,

et dont l’on racontait l’histoire , à peu
près semblable à celle de la princesse Ba.-
doure. Meneur: en ont une joie qu’on ne
peut exprimer 5 il s’informe en quel endroit
du monde était ce prince , et on le lui en-
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saigna. Il y avait deux chemins, l’un par
terre et par mer, et l’autre seulement par
mer , qui était le plus court;

Manavan choisit le dernier chemin , et il
s’embarque sur un vaisseau marchand , qui
eut une heureuse navigation jusqu’à la vue
de.la capitale du royaume de Schahzaman.
Mais avant d’entrer au port, le vaisseau
passa malheureusement sur mn rocher par
la mal-habileté du pilote. Il. périt 3 et coula
à fond à la vue et peu loin du château où
était! le’prince Camaralzaman, et où le roi

son père , Schahzaman ,. se trouvait alors
avec son grand-yisir. ’

Manavan savait parfaitement bien nager;
il n’hésita pu à se jeter à la mer, et il
alla aborder au pied du château du roi
Schahzaman , où il fut reçu et accouru par
ordre du grand-visir , selon l’intention du.
roi. On lui donna un”habit à changer , on le
traita bien; et lorequ’il fut remis, on le
conduisit au grand-visir , qui avait de-
mandé qu’on le lui amenât.

Comme Mal-zanzi était un îeune homme
très-bien fait et de bon air , ce ministre lui
fit beaucoup d’accueil en “le recevant, et
il conçut une très-grande-estime de sa pep
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sonne par ses réponses justes et pleines d’es-
prit à. toutes les demandes qu’il lui fit; il
s’ape’rçut même insensiblement qu’il avait

mille belles connaissances. .Cela l’obligea
de lui dire : a Avons entendre , je vois
que vous n’êtes pas un homme ordinaire.
Plut à Dieu que dans vps voyages vous
eussiez appris quelque secret propre à.
guérir un malade qui causes une grande
affliction dans cette cour depuis long-
temps ! n

Manavan répondit que s’il savait la ma-,
ladie dont cette personne était attaquée ,
peut-être y trouverait-il un remède. *

Le grand-visir raconta alors à Maràavan.
l’état où était le prince Camaralzarnan , en

prenant la chose dès son origine. Il ne lui
cacha rien de sa naissance si fort souhaitée,
de son éducation , du désir du ’ Schah-
zaman de l’engagerdans le mariagîe bonne
heure , de la résistance du prince, et de son
aversion extraordinaire pour cet engage-
ment , de sa désobéissance en plein conseil,
de son emprisonnement , de ses prétendues
extravagances dans la prison, qui s’étaient
changées en une paSsion violente pour une
dague inconnue, qui n’avait d’autre fonde;
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ment qu’une baguvevque le prince prétendait
être la bague damette damai, laquelle n’était
peut-être pas au monde.

A ce discours du grand-vîsir, Mnrzavan
se’ réjouit infiniment de ce que dans lei
malheur de son naufrage il était arrivé si
heureusement air-était celui qu’il cherchait.
Il connut , à n’en pas douter, que le prince
Camaralzaman était celui pour qui: la prin-i
cesse de la Chine brûlait d’àmour , et que
cette princesse était l’objet des vœux si er-

Jens du prince. Il ne s’en expliqua pas au
grand-visu» 5 il lui dit seulement que s’il
voyait le prince , il jugerait mieux du se-
cours qu’il pourrait lui donner. a Suivez--
moi , lui dit le grand-visir , vous trouverez
le roi près de lui , qui m’a déjà marqué
qu’il voulait vous voir. a:

La vièle chose dont Mnrzavan fut
frappé e entrant dans la chambre du prince,
fut de le voir dans son lit , languissant et
les yeux fermés. Quoiqu’il fut en cet état,

sans avoir égard au roi Schahzaman, père
du prince , qui était assis près de lui , ni
au prince que cette liberté pouvait incom-
moder , il ne laissa pas de s’écrie: : a Ciel ,
rien au monde n’est plus semblable l n Il
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voulait dire qu’il le trouvait ressemlilant
la princesse de la Chine ; et il était vrai;
qu’ils avaient beaucoup deressemhhuce dans
les traits. ’ i

Ces paroles de Manavan donnèrent de la
curiosité au prince Camaralzarnan ’qui ou?
v’rit les yeux et le regarda. Manavan , qui
avait infiniment d’esprit , promu de ce mo-
ment, et lui fit son compliment en vers sur-
le-champ , quoique d’une manière envelop-
pée , oùle roi et le grand-visir ne comprirent
rien. Il lui dépeignit si bien ce qui lui étai:
arrivélavec la princesse de la Chine , qu’il
ne lui laissa pas lieu de douter qu’il ne la
connût ,, et qu’il ne pût lui en apprendre
des nouvelles. Il en eut d’abord une joie
dont il laissa paraître des marques dans ses
yeux et sur son visage...“

La sultane Scheherazade n’eut pas le :emps
d’en dire davantage cette nuit. Le sultan lui
donna celui de le reprendre la nuit suivante,

et de lui parler en ces termes 3 A
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’ CCXXE. NUIT.

SIRE, quand Marzavan eut achevé son;
compliment en vers, qui, surprit le Prince.
Camaralzaman si agréablement, le prince
prit la liberté défaire signe de la main au
roi son père de vouloir. bien S’ôter de sa
place , et de permettre que Marzavan s’y mît.

Le roi, ravi de voir dans le prince son fils
, un changement qui lui donnait bonne espé-
rance ,Ïse leva , prit Marzavan par la main ,
et l’obligea de s’asseoir à la même place qu’il

venait de quitter. Il lui demandaqui il était,-
et d’où il venait a et après que Marzavan lui
eut répondu qu’il était sujet du roi de la
Chine, et qu’il venait de ses états: «Dieu

veuille , dit-il, que vous tiriez mon [ils de
sa mélancolie! je vous en aurai une obliga-
tion infinie, et les marques de ma recon-
naissance seront si éclatantes , que toute la
terre reconnaîtra que jamais service n’aura
été mieux récompensé. a: En achevant ces

paroles, il laissa le prince son fils dans la
liberté de s’entretenir avec Marzavan , pen-
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duit qu’il se réjouissait d’une rencontre si

heureuse avec son grand-visir. v
Marmvan s’approcha de l’oreille du prince

Camaralzaman; et en lui parlant bas :
a: Prince , dit-il , il est temps désormais que
vous cessiez de vous affliger si impitoyable-
ment. La clame pour qui vous souffrez m’est
connue: c’est la princesse Badoure , lille du
roi de la Chine , qui se nomme Gaïour. Je
puis vous en assurer sur ce qu’elle m’a.
appris elle-mème de son aventure, et sur ce
que j’ai appris de la votre. La princesse ne
souffre pas moins pour l’amour de vous,
que vous souffrez pour l’amour d’elle. a
Il lui fit ensuite le récit de tout ce qu’il ,
savait de l’histoire de la princesse , depuis
la. nuit fatale qu’ils s’étaient entrevus d’une

manière si peu croyable; il n’oublia pas le
traitement que le roi dela Chine faisait à.
ceux qui entreprenaient en vain de guérir la
princesse Badoure’ de sa folie prétendue.
a: Vous êtes le. seul , ajouta-t-il , qui puis-
siez la guérir parfaitement , et vous présen-
ter pour cela sans crainœ.*Mais avant d’en-
treprendre un si grand voyage , il faut que
vous vous portiez bien : alors nous pren-

v drons les mesures nécessaires. Songez donc
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incessamment au rétablissement de votre
santé. n

Le discours de Mmavsn fit un puissant
effet gela prince Camaralzaman en fut telle-
ment soulagé par l’espérance qu’il venait de

concevoir , qu’il se sentit assez de force pour
se lever , et qu’il pria le roi son père de lui
permettre. de s’habiller , d’un si: qui lui
donna. une joie incroyable.

Le roi neflt qu’embrasserMarzavan pour le
remercier, sans s’informer du moyen dont il
s’était servi pour faire un effet si surprenant,
et il sortit aussitôt de la chambre “du prince
avec le gmd-visir pour publier cette agréa-
ble nouvelle. Il ordgnna des réjouissances
de plusieurs jours; il fit des largesses à ses
officiers et au peuple , des aumônes aux
pauvres , et fit élargir tous les prisonnierst
Tout retentit enfin de joie et (l’allégresse
dans la capitale, et bientôt dans tous les
états du roi Scbabzsman. ’ .

Le prince Camaralzaman , extrêmement
affaibli par des veilles continuelles , et par
une longue abstinence presque de toute
sorte d’alimens , eut bientôt recouvré sa pre-
mière santé. Quand il sentit qu’elle était

une: bien rétablie pour supporter la fatiguq
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d’un voyagé, il prit Marzavan en particu-

lier : a Cher Marzavan, lui dit-il , il est
temps d’exécuter la promesse que vous
m’avez faite. Dans l’impatience ou je suis

de voir la charmante princesse, et de mettre
lin aux tourmens étrangers qu’elle souffre
pour l’amour de moi, je sens bien que je
retomberais dans le même état ou vous
m’avez vu , si nous ne partions incessam-
ment. Une chose m’affiige, et m’en fait
craindre le retardement : c’est la tendresse
importune du roi mon père , qui ne pourra
jamais se résoudre à m’accorder la permis-
Sion de m’éloigner de lui. Ce sera une
désolation pour moi, si vous ne trouvez le
moyen d’y remédier. Vous voyez vous-
même qu’il ne me perd presque pas de
vue. n Le prince ne put retenir ses larmes
en achevant ces paroles. A

a Prince , reprit Marzavan, j’ai déjà prévu

le grand obstacle dont vous me parlez : c’est
à. moi de faire en sorte qu’il ne nous arrête

pas. Le premier dessein de mon voyage a
été de procurer à. la princesse de la Chine la

délivrance de ses maux , et cela par toutes
les raisons de l’amitié mutuelle dont nous
nous aimons presque des notre naissance,

et
“.14?
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du zèle et de l’affection que je lui dois l
d’ailleurs. Je manquerais à mon devoir si
je n’en profitais pas pour sa consolation et
en même temps pour la votre , et si je n’y
employais toute l’adresse dont je suis ca-
pable. Voici donc ce que j’ai imaginé pour
lever la difficulté d’obtenir la permission du

roi votre père , telle que nous la souhaitons
vous et moi. Vous n’êtes pas encore sorti
depuis mon arrivée; témoignez-lui que vous
désirez de prendre l’air , et demandezllui
la permission de faire une partie de chasse
de deux ou trois jours avec moi : il n’y a pas
d’apparence qu’il vous la refuse. Quand il
vous l’aura accordée, vousudonnerez ordre
qu’on nous tienne à. chacun deux bons cliq-
vaux prêts, l’un pour monter ,i et l’autre

de relais ; et laissez-moi faire le reste. n
Le lendemain le prince Camaralzaman

prit son temps : il témoigna au roi son
père l’envie qu’il avait de prendre un peu
l’air, et le pria de trouver bon qu’il allât à

la chasse un jour ou deux avec Marzavan.’
a J e le veux bien , lui dit le roi, à la charge
néanmoins que vous ne coucherez pas A de-
hors plus d’une nuit. Trop d’exercice dans.

les commencemens pourrait vous nuire , et l

I
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une absence plus langue me ferait de la
peine. a» Le roi commanda qu’on lui choisît

les meilleurs chevaux, et il prit soin lui-
même que rien ne lui manquât. Lorsque,
tout fut prêt , il l’embrasse; et après avoir
rez-Commandé à Marzavan de bien prendre

soin de lui, il le laissa partir.
Le prince Camaralzaman et Marzavan.

gagnèrent la campagne 5 et pour amuser les
deux palefreniers qui conduisaient les che-
vaux de relais , ils firent semblant de chas-l
sar , et ils s’éloignèrent de la ville autant
qu’il leur fut possible. A l’entrée de la. nuit

ils s’arrêtèrent dans un logement de cara-
vanes , où ils soupèrent , et dormirent en-
viron jusqu’à minuit. Marzavan , qui s’é-

A veilla le premier , éveilla aussi le prince Ca-
maralzaman , sans éveiller les palefreniers;
Il pria le prince de lui donner son habit , et
d’en prendre un autre qu’un des palefre-
niers avait apporté. Ils montèrent chacun
le cheval de relais qu’on leur avait amené ;
“et après que Marzavan’ eut pris le cheval
d’un des palefreniers par la. bride , ils se
mirent en chemin, en marchant au grand
pas de leurs chevaux. -

A la pointe du jour les deux cavaliers

i4- 4
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se trouvèrent dans une forêt , en un endroit
Qù le chemin se partageait en quatre. Encet
endroit-là. Marzavæm pria la prince de l’at-
tendre un mornent , et entra dans la forêt.
Il y égorgea le cheval du palefrenier , dé-
chira l’habit que le prince avait quitté , le .
teignit dans le sang; et lorsqu’il eut rejoint
le prince ,« il. le jeta au milieu du chemin à
l’endroit. où il se partageait.

Le prince Camaralzarnan demanda à Man
zavan quel était naan dessein. a Prince . ré-
pondit Marzavan , dès que le roi votre père

, terra ce soir que vans ne actez pas. de retour ,“
ou qu’il. au”. appris du; palefreniers que nous

serons partis sans eux pendant qu’ils dot--
ruaient, ilnemanquera pas demeure des gens
en campaguepqurçomiraprèanons.ceux qui “

viendront de ce côté , et qui remontreront
cet habit ensanglanté , ne douteront pas
que quelque bête ne nous ait dévoré , et
que je ne me sois échappé (166mm de a.
colère. Le roi, , qui novons» croira plus au
monde, selon leur rapport , cessera d’abord
de vous faire chercher , et nous donnera“
Heu de çqntinuer notre voyige une amincira
d’être poursuivis. La précaution est vérita-
Qlement violente , de donner- ainsi (cubâ-
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K coup l’alarme asseumantev de la mort d’un

fils àun père qui l’aime si passionnément;

I. mais la joie du roi votre père en sera plus
r grande , quand il apprendra que vous serez

en vie et content. n a Bine Marzdvan ,
reprit le prince Camaralznman , je ne puis
qu’approuver un stratagème si ingénieux ,

et je vous en si une nouvelle obligation. à
Le prince et Marzavan ,munis de bonnes

pierreries pour leur dépense , continuèrent
leur voyage par terre et par me? , et ils ne
trouvèrent d’autre obstacle que la. longueur
du temps’qu’il’fallut y mettre de nécessité:

Ils arrivèrent enfin à lacapitnle de la Chine ,
où .Marzava’n , en lieu de mener le prince
chez lui ,n fit mettre pied à terre dans Un loi
germant public des étrangers. Ils y demeu-
rèrent trois jours à. se délasser de la fatigue
durvoyage 5 et dans cet intervalle , Marl-
znvan Et faire un habit d’astrologie pour
déguiser le prince. Les trois jours passés ’,
ils allèrent au bai-n ensemble , oü Mariavan
fit prendre l’habillement d’astrdlogüe’ au

prince ç et à la sortie du bain il le conduisit
jusqu’èola vue du palais du roi de la Chine ,
où il le quitta pour aller faire avertir la mère
nourrice de» la princesse Badoure de Son
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arrivée , afin qu’elle en donnât ’avis àrla.

princesse.. .. iLa sultane Scheherezade en était à ces
derniers mots , lorsqu’elle s’aperçut que le
jour avait déjà commencé de paraître. Elle

cessa aussitôt de parler 5 et en poursuivant,
la nuit suivante, elle dit au sultan des

Indes : . .
CC XXIe. NUIT.

S I ne , le. prince Camaralzainan , instruit
par Marzavan de ce qu’il devait faire , et
muni de tout ce qui convenait à un astrolo-
gue avec son habillement , s’avança jusqu’à.

la porte du palais du roi de la Chine 3 et en
s’arrêtant , il cria à haute voix en présence

de la garde et des portiers : a Je suis astro-
qa logue , et je viens donner la guérison à
n la respectable princesse Badoure, lille du
a) haut et puissant monarque Gaïour , roi de
a: la Chine , aux conditions proposées par
au sa majesté de l’épouser si je réussis , ou

sa de perdre la vie si je ne réussis p93. n
Outre les gardes et les portiersdu roi,

la nouveauté lit assembler en un instant une
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infinité de peuple autour du prince Camarad-
znman. En effet, il y avait long-temps qu’ilne.

“s’était présenté ni médecin , ni astrologue ,

ni magicien , depuis tant d’exemples tuf
.giques de ceux qui avaient échoué dans
leur entreprise. On croyait qu’il n’y en
avait plus, au monde , ou du moins qu’il n’y i
çn avait plus d’aussi insensés.

A voir la bonne mine du prince , son .air
noble,.1a grande jeunesse qui paraissait sur
son visage , il n’y en eut pas un à qui il ne
fît compassion. (z A quoi pensez-vous , sei-
gneur? lui dirent ceux qui étaient le plus
près de lui ç quelle est.votre fureur d’expo-

Iser4ainsî à une mort certaine rune vie qui
donne de si belles espérances? Les têtes cou-
,pées t. que , vous avez vues au- dessus des
portes , ne vous out-elles pas fait horreur?

A Au nomide Dieu , abandonnez ce dessein de
désespéré ; retirez-vous. a

A ces remontrances , leprînce Camarald
,zamnu demeura ferme 5 et au lieu d’écouter

ces harangueurs , comme il vit que per-
sonne ne venait pour l’introduire, il répéta

le même cri avec une assurance qui fit fré-
mir tout lermonde; et tout le monde.s’écria
niare : «Il est résolu à mourir, et Dieu

a:
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veuille avoir-pitié de sa. jeunesse et de son
une l n Il cria une troisième fois, et le grand.
visir enfin vint le prendre en personne de la

put du roi de la Chine, , . .
Ce ministre conduisitCnmaralzaman de-

vant le roi. Le prince ne l’eut pais plutôt
’ aperçu assis sur son trône, qu’il se pros-

terna et bâisa la terre devant lui. Le roi ,
qui de tous ceux qu’une présomption déme-

surée avait fait venir apporter leur! tètes à
ses pieds , n’en avait encore vu aucun
digne qu’il arrêtât ses yeux sur lui , eut une;
véritable com passion de Camaralzaman, par
rapport au danger auquel il s’exposzit..Il
lui fit aussi plus d’honneur; il voulut qu’il.
a’approchàt et s’assit près de lui : a Jeune
homme , lui dit-il , j’ai de la peine à- croire.
que vous ayez acquis à votre âge une: d’e -.
périenee pour oser entreprendre de guérir.
ma fille. Je .voudreie que vous puissiez y.
réussir, je voue la donnerais en mariage,
non-seulement sans répugnance , amiaulâme-
avec la plus grande joie du monde; au lieu
que je l’aurais donnée avec bien du déplai-

sir à qui que ce fût de ceux qui sontwenua
avant vous. Mais je vous déclare avec bien
de ra douleur que si vous y manquez g
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vôtre grande jeunesse , votre si: de noblesse ,.
ne m’empêcheront pas de vairs fuira «Super

le cou. a
a Sire , reprît le prin“ Camaralzam’au , ,

j’ai des grâces infinies à rendre à votre me;
jésté de l’honneur qu’elle-me fait , etde tant

de bontés qu’elle témoigne pour un inconnu .
Je ne suis Pas vent/1 d’un’ pays si enligné; que

son non n’est peut-être pas connu darus vos
états, pour ne pas exécuter le dessein qui
m’y a amené. Que ne dirait-01(1)“ de un
légèreté , si- j’aband’onnais un dessein si

généreux après tant de fatigues et tant de
dangers que j’ai essuyés 3 Votre. majesté .
elle-même n’a perdrai; -’ elle pas l’esfîine“

qu’elle a déj“à“- toriçuede ma personne? Si“

j’ai à mourir ,I sire , je mourrai avec la s:-
tisfactidnrde n’avoir pasuperdu’ cette estime
apièsll’avoir méritée: Je Vous supplie dont
de “ne me pas laitue: plus long-temps“ dans

. l’impatienœ de Faire connaître la certitude
de mon art, Par l’expérience que je suis
prêt à en donner. ni ’

v Le roi de lquine Commanda à l’eunuque, Î

garde deala princesse Badoùre , qui était;
: présent, de mener le prince Camaralzaman.
, chez la princesse sa “fille. Avant de le laisser.-
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partir, il lui dit qu’il’était encore à. sa lis ’

barré de s’abstenir de son entreprise. Mais
le prince ne l’écoute pas: il suivitl’eunuque

avec une résolution, on plutôt avec une

ardeur étonnante. l ’
L’eunuque conduisit le prince Camarad-

gaman; et quand ils furent dans une longue
galerie au bout de laquelle était l’apparte-

ment de la princesse, le prince, qui se vit si
près de l’objet qui lui avait fait verser tant
de larmes , et pour lequel il n’avait cessé de

soupirer depuis si long-temps, pressa le
pas , et devança l’eunuque. ,

L’eunuque pressa le pas’de même , et ou: V

de la. peine à. le rejoindre. ce Où allez-vous
donc si vite? lui dit-il en l’an-étampa“ le

bras; vous ne pouvezpas entrer sans moi.
Il faut que vous ayez une grande envie de
mourir , pour courir si vite à la mort. Pas
un de tant d’astrolognes que j’ai vus et que
î’ai amenés où vous n’arrivera que trop
tôt , n’a témoigné cet empressement. n »

a Mon ami, reprit le prince Camaral-
zaman, en regardant l’eunuque et en mar-
chant à son pas, c’est que tous ces astro-
logues dont tu parles n’étaient pas sûrs de Î

“leur science comme je le suis de la mienne.
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Ils savaient aveclcertitude qu’ils perdraient
la vie s’ils ne réussissaient pas , et ils n’en

avaient aucune de réussir. C’est pour cela
qu’ils avaient raison de trembler en appro-
chant du lieu où je vais, et où je suis certain
de trouver mon bonheur. p» Il en était à ces
mots lorsqu’ils arrivèrent à la porte. L’eu-

nuque ouvrit et introduisit le Prince dans
gune grande salle d’où l’on entrait dans la
chambre de la princesse , qui n’était fermée

que par une portière.
Avant d’entrer, le prince Camaralzaman

s’arrêta; et en prenant un ton beaucoup plus
bas qu’auparavant , de peur qu’on ne l’en-

tendit de la chambre de la princesse: cc Pour
te convaincre, dit-il à l’eunuque, qu’il n’y

a ni présomption , ni caprice , ni feu de
jeunesse dans mon entreprise , je laisse
l’un des deux à ton choix : qu’aimes-tu

mieux , que je guérisse la. princesse en ta
présence , ou d’ici, sans aller plus avant et

sans la voir Z a) j
L’eunuque fut extrêmement étonné ’de

l’assurance avec laquelle le prince lui par-
lait. Il cessa de l’insulter , et en lui parlant
sérieusement : a Il n’importe pas , lui dit-il,
[que ce soitplà ou ici. De quelque manière
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que ce soit , vous acquerrez une gloire imi-
mortelle, non-seulement dans cette cour,
mais même par toute la terre habitable. a:

a Il vaut donc mieux, reprit le prince,
que je la guérisse sans la voir , afin que tu
rendes témoignage de mon habileté. Quelle
que soit mon impatience de voir une prin:
cessa d’un si haut rang , qui doit être mon
épouse, en ta considération néanmoins je

veux bien me priver quelques momans de
ce plaisir. a Comme il était fourni de tout
ce quidistinguait un astrologue , il tira son
écritoire et du papier , et écrivit ce. billet à
la princesse! de la Chine :

BILLET
tu PRINCE CAMARALZAMAN’

A LA rnmcnssn ne LA carma.
’ a Adonble princesse, l’amoureux prince

au Camaralzaman ne vous parle pas des
Ir maux inexprimables qu’il souffre depuis
a: la nuit fatale que vos charmes lui firent
a perdre une liberté qu’il avait résolu de
n conserver toute sa vie. Il vous marque
au seulement qu’alors il vous donna son.
a cœur dans votre charmant sommeil: sorn-
a» mail importun qui le priva du vif éclat, de

u
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11 vos beaux yeux , malgré ses efforts pour
a vous obliger de les ouvrir. Il osa même
a) vous donner sa bague pour marque de son
n amOur ,” et prendre la vôtre en échange,
a) qu’il vous’envoie dans ce billet. Si vous
n’daignez la lui renvoyer pour gage réel-l
n ’proque du votre, il s’estiment le plus
n heureux de tous les amans: sinon , voua

i 72 refus ne l’empêchera pas de recevoir le-
» coup de la mort avec une résignation
au d’autant plus grande, qu’il le recevra.

v n pour l’amour de vous. Il attend votre ré-
a panse dans votre antichambre. au

Lorsque le prince Camaralzaman eut
achevé ce billet, il en fit un paquet avec la
bague de la princesse , qu’il enveloppa de-
dans, sans faire voir à l’eunuque ce que
c’était; et en le lui donnant : a Ami, dit-il ,

r prends et porte ce paquet à ta maîtresse. si
à elle ne guérit du moment qu’elle aura la

le billet, et vu ce qui l’accompagne, jets
permets de publier que je suis le plus in-
digne et le plus impudent de tous les astro-
logues qui ont été , qui sont, et qui seront
à. jamais.... a

Le jour , que le. sultane Schehernzade vit
. pareurs en schevant ces paroles , “bug”
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d’en demeurer là. Elle poursuivit la nuit”

suivante, et dit au sultan des Indes : à

CCXXIIe. NUIT.
Sus , l’eunuque entra dans la chambre de»
la princesse de la Chine , et en lui présen-
tant le paquet que le prince Camaralzaman
lui envoyait : a Princesse , dit-il, un astro-
logue plus téméraire que les autres , si fe ne’

me trompe , vient d’arriver , et prétend que
vous serez guérie (les que vous aurez lu ce
billet, etvu ce qui est dedans. Je souhaiterais

I qu’il ne fût ni menteur ni imposteur. n

La princesse Badoure prit le billet et
l’ouvrit avec assez d’indifférence; rirais dès

qu’elle eut vu sa bague , elle ne se donnas
presque pas le loisir d’achever de lire. Elle
serleva avec précipitàtion , rompit le chaîne
qui la tenait attachée , de l’effort qu’elle fit,

courut à la portière, et l’ouvrit. La princesse
reconnut le prince; le prince la reconnut“
Aussitôt ils coururent l’un à l’autre, s’em-:

brassèrent tendrement; et sans Pouvoin
parler, dans l’excès de leur joie , ils se re-
gardèrent long-temps,-en admirant comment
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ils se“revoyaient après leur première en-
trevue , à laquelle ils ne pouvaient rien.
comprendre. La nourrice, quiétait accourue
avec la princesse, les lit entrer dans la.
chambre, où la princesse rendit sa bague
au prince. c: Reprenez-la , lui dit-elle a je ne.
pourrais pas la retenir sans vous rendre la.
votre, que je veux garder toutema vie ; elles. i
ne peuvent être l’une et l’autre en de meil-

leures mains. a) v
L’eunuque cependant était allé en dili-

gence avertir le roi de la Chine de ce qui.
venait de se passer. a Sire, lui dit-il, tous
les astrologues , médecins et autres qui ont
osé entreprendre de guérir la princesse jus- v
qu’à présent, n’étaient que des ignorans. Ce

dernier venu ne s’est servi ni de grimoire ,
ni de conjurations d’esprits malins , ni de
parfums, ni d’autres choses; il l’a guérie
sans la voir. n Il lui en raconta la manière;
et le roi, agréablement surpris, vint aussitôt
à l’appartement de la princesse , qu’il em-

brassa; il embrassa le prince de même, prit.
sa main, et en lalmettant dans celle de la
princesse : c: Heureuxétranger , lui dit-il ,
qui que vous soyez , je tiens ma promesse ,
et je vous donne ma fille pour éponse. A

4. -5
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vous voir néanmoins , il n’est pas possible

que je me persuade que vous soyez ce que
vous paraissef, et ce que vous avez voulu

me faire accroire. au i4 Le prince Camaralzaman remercia le
roi dans les termes les plus soumis pour
lui témoigner mieux sa reconnaissance.
a Pour ce qui est de me. personne , site,
poursuivit-il , “est vrai que je ne suis pas
astrologue, comme votre “ maiesté l’a’bien

jugé g je n’en ai pris que Phabillernent pour
mieux réussir à. mériter la haute alliancedu
monarque le plus puissant de l’univers. Je
suis né prince , filsde roi et de reine; mon
nom est Camaralzsman , et mon père s’ap-
pelleSclialuaman : il règne dans les iles asses
connues des Enfans de Khsledan. n Ensuite
il lui raconta son histoire , et lui lit con-
naître combien l’origine de son “amour était

merveilleuse 5 que celle de l’amour de la
princesse était la même , et que cela se
justifiait par l’échange des deux bagues.

Quand le prince Camaralzaman eu:
achevé: a: Une histoire si extraordinaire. ,
s’écria le roi , mérite i de n’être pas incom-

nue à la postérité. Je la ferai faire; et après
que j’en aurai fait mettre l’original en. dépôt
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dans les ’srchives de mon royaume , je le
rendrai publique, afin une de mes états
elle passe. encore dans les autres. n

La cérémonie du mariage se lit le même
jour, et l’on en lit des réjouissances solen.
nelles dans toute l’étendue de la Chine;
Manavsn ne fut pas oublié z le roi de la
Chine lui donna entrée dans sa cour , en
l’honorant d’une charge . avec promesse de
l’élever dans la suite à d’autres plus consi-
démbles.

Le prince Camaralzaman et la princesse
’Badoure , l’un et l’autre au comble de leurs

souhaits , jouirent des douceurs de l’hy-
men; et, pendant plusieurs mais, le roi
de la Chine ne cessa de témoigner. sa joie
par des fêtes continuelles”.

Au milieu de ces plaisirs , le prince Ca.
maralzamam eut un songe une nuit, dans le.
Quel il lui sembla voir le roi Schmhuman. ,
son père, au lit, prêt à rendre l’ame, qui
disait : a: Ce fils que j’ai mis anatomie , que
j’ai chéri si tendrement, ce fils m’a aban-

donné, et lui-même est cause de ma mort la
Il s’éveilla en poussant un grand soupir , qui

éveilla aussi la princesse, et la princesse
Badoure lui demanda de quoi il soupirait.
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a: Hélas , s’écria le prince , peut-être qu’à.

l’heure où je parle le roi mon père’n’est

plus de ce monde! au Et il lui raconta le
sujet qu’il avait d’être troublé d’une si

triste pensée. Sans lui parler du dessein
qu’elle conçut sur ce récit , la. princesse, qui
ne cherchait qu’à lui complaire, et qui con-
nut que le désir de revoir le roi son père
pourrait diminuer le plaisir qu’il avait à
demeurer avec “elle dans un pays si éloigné,
profita le même jour de l’occasion qu’elle

eut de parler au roide la Chine en parti-4
culier : z: Sire , lui dit-elle en lui baisant
le main, j’ai une grâce à demander à votre

majesté, et je le. supplie de ne me’la pas
refuser. Mais afin qu’elle ne croie pas que

je la demande à la sollicitation du prince
mon mari, je l’assure auparavant qu’il n’y
a aucune part. C’est de vouloir“ bien agréer

que j’aille voir avec lui le roi Schabzaman ,
mon beau-père. a)

c: Ma. âlle , reprit le roi , quelque dé-
plaisir que votre éloignement doive me coû-
ter , je ne puis désapprouver cette résolu-
tion : elle est digne de vous , nonobstant la
fatigue d’un si long voyage. Allez,“ je le
yeux bien , mais à condition que vous ne

x
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demeurerez pas plus d’un an à la cour du
roi Schahzaman. Le roi Scbabzaman vou-
dra bien , comme je l’espère ,I que nous en

usions ainsi, et que nous revoyions tour
à tout, lui son fils et sa belle-fille, et
moi ma fille et mon gendre. n ,
l La princesse annonça ce consentement du
roi de la Chine au prince. Camaralzaman,
qui en eut bien de la joie , et il la remercia.
de cette nouvelle marque d’amour qu’elle

venait de lui donner.
i Le roi de la Chine donna ordre aux pré-
paratifs du voyage 5 et lorsque tout fut en
état , il partit avec eux , et les accompagna
quelques journées. La séparation se fit enfin
avec beaucoup de larmes de part et d’autre.
Le roi les embrassa tendrement 5 et après
avoir prié le prince d’aimer toujours «la
princesse sa lille comme il l’aimait , il Les
laissa continuer leur voyage , et retourna à
sa capitale en chassant.

“ Le prince Camaralzamnn et la princesse
Badoure n’eurent pas plutôt essuyé leurs
larmes, qu’ils ne songèrent plus qu’à la

joie que le roi Schahznman aurait de les
.voir et de les embrasser, et qu’à celle qu’ils

auraient euxvmêmes. .

. a:
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V Environ au bout d’un mois qu’ils étaient
en marche , ilssarrivènentà une prairie d’une
vaste étendue ,, et plantée d’espace en en.
pace de grands. arbres qui faisaient. un ont-
brage Uèseagréable. Comme la chaleus était

excessive ce jour-là, le prince Camual-
zaman. à. propos d’y camper, et il
en parla à la princesse Badoure ç quiy
consentit d’autant plus facilement: ,. qu’elle

voulait lui en parler elle-mèmes 011.: mit
pied à terre dans un bel endroit; et des
que la, tentefut dressée , la princesse Ba.

- doura, qui était assise à l’ombre ,. y, entra
pendant que le prince Camaralzaman don-
nait ses ordres pour le, reste du campement.
Pour être plus à son. aise , elle se lit ôter
sa ceinture , que; ses; femmes posèrent près
d’elle; après. quoi, comme elle était. fati-
guée , elle s’endormit , et ses femmesle

laissèrent seule. “Quand tout fut réglé dans le camp , la
prince Camaralzntnan vint à la tente; et
cantine il, vit que la princesse dormait, il
entra et s’assit sans faire de bruit. En alien-v
dant qu’il s’endormit; peut-être aussi ,. il

prit la ceinture de la princesse 5 il regarda
l’un après l’autre les diamans et lesnnlbin

“ l
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dentelle était enrichie , Vetil aperçut une
yeti“; bourse cousue sur l’étoile fort pra-

çrement, et fermée avec unicordon. Il
la toucha, et sentit qu’il y avait quelque
chose dedau qui résistait. Curieux de sa;-

* voir ce que c’était, il ouvrit la. bourse , et
il en tira une cornaline gravée de figures
et de caractères qui lui étaient inconnus.
a: Il faut , dibil en lui-même , que cette
cornaline soit quelque chose de bien pré-
cieux : me princesse ne la porterait pas
sur elle avec tant de soin, de crainte de
la perdre , si cela n’étaite n

En eEet, c’était un talisman dont la reine
dale Chine avait fait présent à; le. princesse
se fillepour le rendre heureuse ,7 à. ce qu’elle
disait , tant qu’elle le porterœit sur elle.

Pour mieux voir le. talisman , le prince
Camaralzaman sortit hors de la tente qui
était obscure , etivoulut le considérer au
grand jour. Comme il le tenait au milieu
de la main (I) , un oiseau fondit de l’air
to’ùt-à-coup et le lui enleva.....

k

F---p----------.-----.(1)” Il y a dans le roman de Pierre de Provence
et de la belle Maguelone , une aventure semblable,
qui a été prise’de celle-ci.
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Le jour se faisait déjà voir, dans le temps

que la sultane Scheherazade en était “à ces
dernières Paroles. Elle. s’en aperçut l et
cassai de parler. Elle reprit le même conte
la. nuit suivante , et dit au sultan Schahriar :n

CCXXIIIe. NUIT.

Sun: , votre màjesté peut mieux juger
de l’étonnement et de la douleur de’Caina-

numen, quand l’oiseau lui Veut enlevé le
talisman de la main , qùe je“ ne pourrais
l’exprimer. A cet accident, le plus affligeant
qu’on puisse imaginer, arrivé par une cu-“

Œiosité bois de saison, et qui privait la
princesse d’une chose précieuSe, il demeura

, immobile quelques momens.
.

« ; SÉPARATION
I nu ramez musulman/m n’szc LA

n ramonas: 3.4130111113.
1

L’orsnAu,après avoir fait son coup,-s’était
posé à,terre à peu de distance avec le ’ talîsà

man au bec. Le primât-3 Camaralzaman s’il-w ’
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vsnça’, dans l’espérance qu’il le lâcherait;

mais. dès qu’il approcha , l’oiseau fit un
petit vol , et se posa à terre une autre fois.
Il continua de le poursuivre; l’oiseau, après
avoir avalé le talisman , fit un vol plus loin.
Le prince , qui était fort adroit , espéra de
le tuer d’un coup de pierre, et le pour-
suivît encore. Plus il s’éloigna de lui , plus -

il s’opiniâtra à le suive et à ne le pas
perdre de vue.

De vallon en colline , et de colline en
vallon , l’oiseau attira toute la journée le
prince Camaralzaman , en s’écartant toujours

de la prairie et de la princesse Badoure ; et
le soir , au lieu de se jeter dans un buisson
où Camaralzaman aurait pu le surprendre
dans l’obscurité, il se percha au haut d’un
grand [arbre ou il était “en sûreté.

Le prince, au désespoir de s’être donné
tant de peine inutilement , délibéra s’il

retournerait a son camp. a Mais , dit-il
en lui-même , par où retournerai-je? Re-
montrai-je , redescendrai-je par les collines
et par les vallons par où je suis venu ï e
m’égarerai-je pas dans les ténèbres? Et mes

forces me le permettentoelles? Et quand je
le pourrais,-oserais-je me présenter devant
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la princesse , et,ne pas lui reporter son ta.
lisman?» Ablmé (13113088 pensées 118’804!

lames, et accablé de fatigue , de faim , de
soif, de sommeil , il se couchaet passa la
nuit au pied de l’arbre. , .1 .

Le lendemain , Camaralzaman fut éveillé
avant que l’oiseau eût quitté l’arbre 5 et il

ne l’eut pas plutôt vu reprendre son vol,
qu’il l’observa, et le suivit encore toute la
journée , avec aussi peu dehsuecèssque la
précédente , en- seÀnourrissant d’herbes ou.

de fruits qu’il trouvait en son chemin. Il
fit la même chose jusqu’au dixième jour,
en suivant l’oiseau à l’œil depuis le matin
jusqu’au soir , et en passant la nuit au pied
de l’arbre , où il la passait toujours au plus

haut. .Le onzième jour, l’oiseau toujours en
volant, et Camaralzaman ne cessant de
l’observer , arrivèrent à une gaude ville.
Quand l’oiseau fut. près des murs , il S’ée

leva tin-dessus , et prenant son vol au.
delà, il se déroba entièrement à la vue
de Camaralzaman ,.qui perdit l’espérance
de le revoir , et de recouvrer jamais lehms
man de la princesse Badoure. I

Camaralzaman, affligé en tant. de manières
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et au-delà de toute expression, entra dans
la ville qui était bâtie sur le bord de la!
mer ,“avec un très-beau port. Il marcha
long-temps par les rues , sans savoir où il
allait ni où s’arrêter, et arriva au port.
Encore plus incertain de ce qu’il devait faire,
il marcha le long du rivage jusqu’à la porte
d’un jardin qui était ouverte , où il se pré-À

tenta; Le jardinier, qui était un bon vieild’
lard occupé à travailler , leva la- tête en ce”
moment; il ne l’eut pas plutôt aperçu et
connu qu’il était étranger et musulman ,
qu’il l’invite à entrer promptement et à

fermer la porte.
’ Camaralzaman entra, ferma la porte ; et

en abordant? le jardinier, il lui demanda
pourquoi il lui avait fait prendre cette pré-i
caùtion. la C’est , répondit“ le jardinier , que

je vois bien que vous êtes un étranger
nouvellement arrivé, et musulman , et que
cette ville est habitée , pour la plus grande
partie , pal-“des idolâtres qui ont une avar-t
sion mortelle Contre les musulmans , et qui
traitent même fort m1 le peu que nous
sommes ici de la religion de notre prophète.
Il faut que vous l’ignoriez, et ie regarde“
comme un miracle que vans soyez venu
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jusqu’ici sans avoir fait quelque mauvaisa
rencontre. En effet , ces idolâtres sont
attentifs sur toute chose à observer les mu-
sulmans étrangers qà leur arrivée , et à. les
faire tomber dans quelque piège“, s’ils ne,
sont bien instruits de leur méchanceté. Je

i loue Dieu de ce qu’il vous a ennemi dans un
lieu de sûreté. n

Camarelzamnn remercia ce bon-homme
avec beaucoup de reconnaissance de la re-
traite qu’il lui donnait si généreusement
pour le mettre à l’abri de toute insulte. Il
voulait en dire davantage g mais le jardinier
l’interrompit: cc Laissons là. les compli-
mens , dit-il; vous êtes fatigué , et vous
devez avoir besoin de manger: venez vous
reposer. » Il le mena, dans sa petite mai-i
son ; et après que le prince eut mangé suf-
fisamment de ce qu’il lui présenta “ avec
une cordialité dont il le charma, il le pria
de vouloir bien lui faire part du sujet de

son arnvee. v, Camaralzaman satith le jardinier; et
quand il eut finison histoire , sans lui rien
déguiser, il lui demanda à son tour par
quelle route il Pourrait retourner aux états
de son père : c: car, ajouta-t-il , de m’en-
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gager à aller rejoindre la princesse, où la
trouverais-je après onze jours que je me
suis séparé d’avec elle par une aventure si

extraordinaire? Que sais-je même si elle
est encore au monde?» A ce triste souvenir,
il ne put achever sans verser des lamies. .

Pour réponse à ce que Camaralzaman
venai-t de demander , le jardinier-lui dit
que de la ville où il se trouvait , il y avait
une année entière de chemin jusqu’au pays
où il n’y avait que des musulmans ,. com-
mandés par des princes de leur religion ;
mais que par mer ,. on arriverait à l’île
d’Ebène en beaucoup moins de temps, et
que delà il était plus aisé de passer aux
îles des Enfans de Khaledan; que chaque
année , un navire marchand allait à. l’île
d’Ebène, et qu’il pourrait prendrecette
commodité pour retourner de là aux “en
des Enfans de Khaledan. a Si vous fussiez
arrivé quelques jouis plus tôt , ajouta-t-il ,
vous vous fussiez embarqué sur celui qui
a fait voile cette année. En attendant que
celui de l’année prochaine. parte , si vous.
agréez de demeurer avec moi, je vous fais.
offre de ma maison, telle qu’elle est, de

très-bon cœur. a i

4. 71,6
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taux de trouver-cet asile dans un lieu où
il n’avait aucune connaissance, non plus.
qu’aucun intérêt d’en faire. Il accepta
Nome , et il demeura avec le jardinier. En
attendant le départ du vaisseau marchand
pour l’île d’Ebène , il s’occupait à travailler

au jardin pendant le jour 5 et la nuit, que
tien ne le détournaivde penser à sa chère
pdncesse Badoure , il la passait dans les.
soupirs, dans lesregrets et dans les’pleurs.
Nous le laisserons en ce lieu pour revenir
à la princesse Badoup, que nous avons
laissée endormie sous sa’ tente.

H181“ 01R E

ne LA“ amusasse nandinie “ses LA
SÉPARATION nu rntrfce cnunALzAum.

La princesse dormît assez long-temps , et
en s’éveillant, elle s’étbnna que le prince

Camàralzan’ran ne fût pas avec elle. Elle
appela: sesvfemmes , et elle leur demanda
si ellesne savaient pas où il, était. Dans
le temps qu’elles lui assuraient qu’elles
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l’avaient vu entrer, mais qu’elles ne l’a-

vaient pas vu sortir , elle s’aperçut , en;
reprenant sa ceinture , que la petite bourse
était ouverte , et que son talisman n’y étaie

plus. Elle ne douta pas que Camaralzaman
ne l’eût pris pour voir ce que c’était, et
qu’il ne le luivrapportât. Elle l’attendit
jusqu’au soir avec de grandes impatiençes ,
et elle ne pouvait comprendre ce qui pou-
vait l’obliger d’être éloigné d’elle si longs

temps. Comme elle en qu’il émit déjà nuit
obscure , et- qu’il ne revenait pas , elle en
fut dans une affliction qui n’est pas con;
cevable. Elle maudit mille fois le salis.
man-et celui qui l’avait fait; et si le res-
pect ne l’eût retenue, elle eût fait des
imprécations contre lavreine sa. mère, qui
lui avait fait un présent si funeste. Déso-.
lée au dernier point de, cette conjoncture ,
d’au-lent plus fâcheuse qu’elle ne savait, par

quel endroit le talisman pouvait être la,
çause de la séparation du mince d’avec

elle; elle ne perdit pas le jugement; elle
prit“ au contraire une résolution coma-r
ganse , peu commune aux personnes de
son sexe.

1l n’y avait que la princesse et ses En.“
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mes dans le camp qui sussent que Cama-
ralzaman avait disparu; car alors ses gens
se reposaient ou dormaient déjà. sous leurs
tentes. Comme elle craignit qu’ils ne la
trahissent, s’ils venaient à en avoir con-
naissance , elle modéra premièrement sa
douleur, et défendit à. ses femmes de
rien dire ou de rien faire paraître qui pût
en donner .le moindre soupçon. Ensuite
elle quitta son habit, et en prit un ide
Camaralzaman , à qui elle ressemblait si
fort, que ses gens la prirent pour. lui le
lendemain matin quand ils la virent paf
mitre, et qu’elle leur commanda. de plier
bagage et de se mettre en marche. Quand
tout fut prêt, elle fit entrerIune de ses
femmes dans la litière; pour elle , elle
monta. à cheval, et l’on marcha.

Après un voyage de plusieurs mois par
terre et par mer, la. princesse, qui avait
fait continuer la route sous le nom du prince
Camaralzaman; pour se rendre à l’île des
Enfans de Khalednn , aborda à la capitale
du royaume de l’île d’Ebène , dont le roi

qui régnait alors , s’appelait Armanos.
Comme les premiers de ses gens qui débar-
quèrent pour lui chercher un logement, eu-
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rent publié que le vaisseau qui venait d’arri-

ver portait le prince Camaralzaman , qui
revenait d’un long voyage, et que le mau-
irais temps l’avait obligé de relâcher, le
bruit en fut bientôt porté. jusqu’au palais

du roi. lLe -roi Armanos , accompagné d’une
grande partie de sa cour, vintfaussitôt au-
devant’ de la princesse , et il la- rencontra
qu’elle venait de débarquer, et qu’elle
Prenait le chemin du logement qu’on avait
retenu; Il lar-reçut comme le fils d’un roi
son.amir, avec qui il avait “toujours vécu
de bonne intelligence, et la mena à son
palais, où il-la logea, elle et tous ses
gens, sans avoir égard aux instances qu’elle V

lui fit de la laisser loger en son particu-
lier. Il lui fit d’ailleurs tous les honneurs
imaginables , et il la régala pendant trois
jours avec une magnificence extredrdinaire.

Quand les trois jours furent passés ,
comme le roi Armanos vit que la. prin-
cesse , qu’il prenait toujours pour le prince
Camaralzaman , parlait de se rembarquer
et de continuer son voyage , et qu’il était

, charmé de voir un prince si bien fait , de
si bon air , et qui avait infiniment d’esErilî 1

’ *
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il la prit en particulier. ç: Prince , lui dit;
il , dans le grand âge où vous voyez que.
je suis, , avec très-peu d’espérance de vivre
encore long-temps , j’ai le chagrin de n’a-
voir. pas. un fils à qui ie puisse laisser mon
royaume. Le ciel ni’a donné seulement une
âne unique , d’une beauté qui ne peut être
mieux, assortie qu’avec un prince aussi bien
fait , d’une aussi grande naissance, et aussi
çcccvnjlpli que vous. Au lieu de songer à
retourner chez. vous , acceptez-la de me
main avec me. couronne , dont je me dé!
mets dès à présent. en votre faveur , et
demeurez avec nous. Il est temps désormais
que je me repose;après“ en avoir soutenu

’ le poids pendant de si longues années , et
je ne puisile faire avec plus de consolation;
que pour voir mes états gouvernés par“
si digne successeur.... . ..

La sultæne Scheherazude voulait pour-.-
suivre; mais, le jour qui paraissait déjà,
l’en empêcha. Elle reprit le .même conte
h nuit suiveurs , et dit au 51.11th des Indes :g
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CCXXIVÈ. NUIT.

SIRE, l’offre généreuse du roi de l’île

d’Ebène de donner sa lille unique en man:
liage. àlla prinçesse Badoure , qui ne pou,
vait l’açcepter parce qu’elle était femme ,

et de lui abandonner ses états.,.la mirent
dans un embarras auquel elle ne s’attendait
pas. lDe lui déclarer qu’elle nlétait pas le
prince Cgmaralzaman, mais sa femme, il
étai; indigne d’une princesse comme elle
de détromper le mi, agrès lui avoir assuré
qu’elle était ce prince , et qu’elle en nuai;

si bien soutenu le persqnnage jusqu’alorsq
De le refuser aussi; elle. avait une. juste
mainte, dans la grande passion quîil tév-
moignait pour la conclusion de ce mariage,
qu’il ne changeât sa bienveillance en aver-
sion et en haine , et n’attentât même insu

vie. De plus , elle ne savait pas si elle,
trouverait le mince Camayalzglnan auprèg
du mi Sçhahzaman son père.

Ces considérations et celle d’acquérir.un

royaume au prince son mari , au ces qu’elle
le retrouvât , déterminèrent cette princesse
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àlaccepter le parti que le roi Armanos ve-V
ruait de lui proposer. Ainsi, aprèsnavoîr deo
meuré quelques momans sans parler, avec
une rougeur qui lui monta au visage , et que
le roi attribua à sa. modestie , elle répondit:
« Sire , j’ai une obligation infinie à votre
majesté de la bonne opinion qu’elle a de ma
personne , de l’honneur qu’elle me fait 1
et d’une si grande faveur que je ne mérite
pas , et que je n’ose refuser. Mais , site ,
ajouta-belle , je n’accepte une si grande al-
liance qu’à. condition que votre majesté
m’assistera de ses conseils, et que je ne
ferai rien qu’elle n’ait approuvé aupara-

vaut. n ,Le mariage conclu et arrêté de cette ma-
nière , la cérémonie en fut remise au l’ende-

main , et la. princesse Badoure prit ce temps.-
là pour avertir ses officiers, qui la prenaient
aussi pour le prince Camaralzaman, de ce
qui devait se passer , aHn qu’ils ne s’en
étonnassent pas , et elle les assura que la
princesse y avait donné’son consentement.
Elle en parla aussi à ses femmes ,v et les
chargea de continuer de bien garder le se-
cret.

Le roi de l’île d’Ebè’ne, joyeux d’avoir
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[acquis un gendre dont il était si content ,
“sembla son conseil le lendemain , et dé-
clara qu’il donnait la princesse sa. fille en
mariage au prince Camaralzaman qu’il avait:
amené et fait asseoir près de lui , qu’il lui

* remettait sa couronne , et leur enjoignait
de le reconnaître pour leur roi, et de lui-
rendre- leurs hommages. En achevant, il
descendit du trône , et après qu’il y eut fait
monter la princesse Badoure , et qu’elle se
fut assise à sa place , la princesse y reçut le
serment de fidélité et les hommages des sei-
gneurs les plus puissans de l’île d’Ebène qui

étaient présens.

Au sortir du conseil , la proclamation du
nouveau roi fut faite solennellement dans
toute la ville; des réjouissances de plusieurs
jours furent indiquées , et des courriers dé-
pêchés par tout le royaume pour y faire ob-
server les mèmes cérémonies et les mêmes

démonstrations de joie. ’ i
’Le soir, tout le palais fut en fête , et la

princesse Haïntalnefous (1) ( c’est ainsi que
se nommait la princesse de l’île, d’Ebène)

fut amenée à la- princesse Badoure, que tout

(I) Ce mot est arabe, et signilie la. vie des aines.



                                                                     

pareil véritablement royal. Les cénémonies

echevées , on les laissa, seules , et. elles se

muchèrent. A . n «Le lendemain, matin, , pendant que la:
princesse Badoure recevait dans 8118838611]?
blée générale les complimens de tonte 13’
pour au sujet de son mariage et comme nou-
veau roi , le roi Armanos et la, reine se vena
dirent à l’appagœment de la nouvelle reine
leur fille, et s’infqrmèrent d’elle gemment
elle avàit passé la nuit. Au lieu de répondre,
elle baissa, les yeux , et la tristesse qùi parut
sur son visage , fit assez connaître-qu’elle

n’était pas contente. .
Pour consoler la princesse Hsïatalnefous 4:

ç: Ma, fille , dit le roi Armanos , cela ne doit
pas vous faire de la peine; le prince Came
galzamsn , en abordant ici , ne squgesic qu’à
se rendre en plus (à: auprès du roi 50h31!»-
yamen ,. son père. Quoiq ne nous l’ayms ar-
zèté par un moyen dont il a lieu d’être bien

satisfait , nous devons croire néanmoins
qu’il a un grand regret d’être privé toubi-
çoup de l’espérance même de le revoir jan.

mais , ni lui, ni personne de. sa famille.
Vous devez dong gttendçe quevquqmd 669.

70 - LES un,“ sa: une HUITB ,
le monde prit pour pu homme , avec un 3p,
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mouvemens’ de tendresse liliale se seront un

peurralemis ,. il en usera. avec Vous comme

un bon mark a iLa princesse Badoure, sous le nom de Ca:-
maralæman , roi de l’île d’Ebène , passa

toute la journée non-Seulement à recevoir
les complimens de sa cour , mais même à
faire la, revue des troupes réglées de sa
maison , et à plusieurs autres fondions
royales, avec une dignité et une capacité
qui lui attirèrent l’approbatiOn de tous ceux
qui en furent témoins.

Cil-était nuit quand elle rentra dans l’api
parœment de la reine Haïaralnefous ,“ et elle“

Connu: fort bien, à la contrainte avec laquelle’
cette princesse la reçut , qu’elle se souveneié
de la nuit précédente. Elle tâcha de dissiper”

ce chagrin par un long entretien qu’elle euf
avec elle. , dans lequel elle employa tout son
esprit( ratelle en avait infiniment ) pour lui
persuader qu’elle l’aimait parfaitement. Elle“

lui donna enlia le temps de se Coucher 5 et.
dans cet intervalle; elle se mit à fâire si
prièreçmia elle la fit si longue , que la
reine Haîatalnefous s’endormit. Alors elle“
cessa de prier et se coucha près d’elle sans
l’éveiller,autânt affligée de jouer un p35
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sonnage qui ne lui convenait pas , que .110
la Perte de son cher Camaralznman, après1
lequel elle ne cessait de soupirer. Ellerse leva
le jour suivant à. la poilue du jour, avant
qu’Haïalalnefous fût éveillée , et alla. au,

conseil avec l’habit royal. q
Le roi Armanos ne manqua pas de voir

encore la reine sa lille ce jour-là. et il la
trouva dans les pleurs et dans les larmes. Il
n’en fallut pas davantage pour lui faire cou-
naître le sujet de son. affliction. Indigne de
ce mépris , à ce qu’il s’imaginait , dont-il ne

pouvait comprendre la cause: a Ma lille ,
lui dit il, ayez encore patiencejusqu’àla mais
prochaine; j’ai élevé votre mari sur mon
trône; je saurai bien l’en faire descendreet le
chasser avec honte , s’il ne vous donne la
satisfaction qu’il doit. Dans la colère où
suis de vous voir traitera si indignement , je.
ne sais même si je me contenterai d’unvchâ-
timent si doux. Ce n’est pas à vous, c’est à

ma personne qu’il fait un affront si san-

glant. a , ,l Le même jour , la princesseBàdomrenh’q
fort tard chez Hai’atalnefous. Comme la nuit
précédente , elle s’entregint de même avec
ci le , et voulut encore faire sa prière pendant
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qu’elle se coucherait ; mais Haïatalnefous
la retint,et l’obligea de se rasseoir. a Quoi!
dit-elle , vous prétendez donc , à ce que je
vois , me traiter encore cette nuit comme A
vous m’avez traitée les deux dernières 3

Dites-moi , je vous supplie , en quoi peut
vous déplaire une princesse comme moi, “I
qui ne vous aime pas seulement , mais qui
vous-adore , et qui s’estime la princesse la.
phis heureuse de toutes les princesses de son
rang , d’avoir un prince si aimable pour
mari.iUne autre que moi, je ne dis pas
olÏensée , mais outragée par un endroit si
sensible , aurait une belle occasion de se
venger , en, vous abandonnant seulement à
votre mauvaise destinée 5 mais quand je,
ne vousaimerais pas autant queje vous aime, ’
bonne et touchée du malheur des personnes
qui me sontles plus indifférentes , comme je
le suis , je ne laisserais pas de vous avertit“
que le roi’mon père est fort irrité de votre
procédé , qu’il n’attend que demain pour

vous faire sentir les marques de sa juste co-
lère , si vous continuez. Faites-moi la grâce
de ne pas mettre au désespoir uneiprincesse
qui nepeut s’empêcher de vous aimer. a: ’

Cediscours mit la princesseBadoure’dans’

4. 7.
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un embarras inexprimable. Elle ne douta
pas de la sincérité d’Haîatalnefous : la froi-

deur que le roi Armanos lui avait témoignée
ce jour-là ne lui avait que trop fait connaître
l’excès de son mécontentement. L’unique

noyen de justifier sa conduite était de faire
confidence de son sexe àHaïatalnefous. Mais
quoiqu’elle eût prévu qu’elle serait obligée

d’en venir à cette déclaration , l’incertitude

néanmoins où elle était si la princesse le
prendrait en mal ou en bien , la faisait trem-
bler. Quand elle eut bien considéré enfin
que si le prince Camaralzaman était encore
au monde , il fallait de nécessité qu’il vînt.

à l’isle d’Ebène pour se rendre au royaume

du roi Schahzaman , qu’elle devait se
conserver pour lui , et qu’elle ne pou-
vait le faire si elle ne se découvrait à
la princesse Haïatalnefons , elle hasarde
cette voie.

Comme la princesse Badoure était de.
meurée interdite,Haïatalnefous,impatiente,
allait reprendre la parole, lorsqu’elle l’arrête.

par celles-ci: et Aimable et trop charmante
princesse , lui dit-elle , j’ai tort , je l’a’voue,.

et je me condamnemoi-même; mais j’espère,

que vous me pardonnerez , et que vous me
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garderez le secret que j’ai à vous découvrir

pour ma justification. n
En même temps la princesse Badoure ou-

vrit son sein : r: Voyez, princesse, icon-
tinua-t-elle , si une princesse, femme comme
vous, ne mérite pas que vous lui pardonniez ,-
je suis persuadée que vous le ferez de bon
cœur quand je vous aurai fait le récit de mon
histoire , et surtout de la disgrace affligeante
qui m’a contrainte de jouer le personnage
que vous voyez. s)
I Quand la princesse Badoure eut achevé
de se faire connaître entièrement à la prin-
cesse de l’île d’Ebène pour ce qu’elle était ,

elle la supplia une seconde fois de lui garder
le secret, et-de vouloir bien faire semblant
qu’elle fût véritablement son mari jusqu’à

l’arrivée du prince Camaralznman qu’elle

espérait de revoir bientôt.
a: Princesse , reprit la. princesse de me

d’Ebène , ce serai; une destinée étrange ,
qu’un mariage heureux comme le vôtre , dût
être de si peu de durée après un amour réci-
proque plein de merveilles. Je souhaite avec,
vous que le ciel vous réunisse bientôt. As-
surez-vous cependant que je” garderai reli-
gieusement le secret que vous venez de me
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confier. J’aurai le plus grand plaisir du
monde d’être la seule qui vous connaisse
pour ce que vous êtes dans le grand royaume

de l’île d’Ebène , pendant que vous le

gouvernerez aussi dignement que vous avez
bdéjà commencé. Je vous demandais de l’a.

mour , et présentement je vans déclare que
je serai la plus contente du monde si vous
ne dédaignez pas de m’accorder votre ami-

.tié. a: Après ces paroles , les deux prin-
cesses s’embrassèrent tendrement , et après H
mille témoignages d’amitié réciproque; elles

se couchèrent. A
Selon la coutume du psys , il fallait faire

Noir publiquement la marque de la consom-
mation du mariage; Les deux princesses
trouvèrent le moyen de remédier à cette

“difficulté. Ainsi ,l les femmes de . la. prin-
cesse Haïatalnefous furent trompées le» len-

demain matins, et trompèrent le roi Arma-
:nos , la reine sa femmq, et toute la cour.
-De la sorte , la princesse Badoure continua
(le gouverner tranquillement , à la Isatis-

-faction du roi et de tout le royaume...-
La sultane Scheherszade n’en dit pas ds.-

vantage pour cette nuit , à cause de la clarté
. A du jour qui se faisait apercevoir. Elle pouh

nme
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t .suivit la nuit suivante, et dit au huhau

des Indes :

tCCXXV°. NUIT.
surre ne,z.’msromn Du nunc: t

CAuAnALzAMAN , neems 8A SÉPARATION

nunc LA rameuse rancune; .

Inn, pendant qu’en l’île d’Ebène les
choses étaient ,:entre la” princesse Badoure ,
la princesse Haïatalnefous et le roi Armanos’

:avec: la reine , la tout et les L peuples du
.royaume , dans d’état que votre manier-té a

pu le comprendre .àula En de mon dernier
discours , le ,princetCamaralzaman Vétait

toujours dans la ville des idolâtres , chez le
jardinier, qui lui avait donné, retraite.

Un jour, de grand matin, que le prince se
préparait à travailler au judin , selon sa
coutume , le bombonne de jardinier l’en

. empêcha. a Les idolâtres , lui ditin , ont
aujourd’hui une grande, fête; et comîme ils
s’abstiennent de’toututmvnil pour la passer
en des ,assembléeqeet en des réjouissances
publiques , i1eïne veulent pas aussi-que- le“

, , à



                                                                     

78 LES MILLE ET un: murs ,
musulmans travaillent; et les musulmans,“
pour se maintenir dans leur amitié , se font

un divertissement d’assister à leurs specta-
cles , qui méritent d’être vus. Ainsi, vous
n’avez qu’à vous reposer aujourd’hui. Je

vous laisse ici ; et comme le temps approche
que le vaisseau marchand dont je vous si
parlé doit faire le voyage de l’île d’Ebène ,

je vais voir quelques amis», et m’informer
d’eux du jour qu’il mettra à la voile , et en
même temps je ménageraivotre embarque-
suent. n Le jardinier mit son plus bel ha-

bit,- et sortit. . - rQuand .le prince Camaralzaman se vit
seul, au lieu de prendre Part à la joie pu-
blique qui retentissait dans toute la villei,
l’inaction où il était lui-“litvrappeler avec

plus de violence que jamais le triste sou-
venir de sa chère princesse. Recueilli en
lui-même; il soupirait etIEémissait en se
promenant dans le jardin, lorsque le bruit
quejideux oiseaux faisaient sur un arbre
l’obligèrent de lever la tête et de s’arrêter. -

Camaralzaman vit avec surprise que ces
oiseaux se battaient cruellement à coups de
bec , et qu’en ’peu de; momerie l’un des
deux tomba mort au pied de l’arbre. L’oi:
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seàu. qui était demeuré vainqueur reprit
son vol et disparut.

Dans le moment , deux autres oiseaux
plus grands , qui avaient vu le contai: de
loin 5 arrivèrent d’un autre côté , se posè-
rent , l’un à la tête , l’autre aux pieds du
mon , “leiregardèrents quelque temps en re-
muant lu tête d’une manière qui marquait
lieur douleur, et lui creusèrent une fosse
Ia’xvËec leurs griffes , dans laquelle ils l’enter-

rèrent. .Dès que les deux oiseaux eurent rempli
la fosse de la terre,qu’ils avaient ôtée, ils.
s’envolèrent, et peu ideutemips après, ils
revinrent en tenant au bec, l’un par une
aile , et l’autre par un , l’oiseau meut-4
trier qui faisait doser“ effroyables et de
grands efforts pour s’échapper. Ils l’appor-
tèrent sur la sépulture de l’oiseau qu’il avait

saCriIié à sa rage; erlà ,“ en le sacriüsnt à

Je juste vengeance de l’assassinat qu’il-avait

commis, ils lui arrachèrent la. vie à coups
de bec. Ils lui ouvrirentenfm le ventre , en
tirèrent les entrailles ,Vlaissèrent le corps
sur la place et s’envolèrent.

Camaralzanmn demeura dans une grande
admiration tout le temps que duraux; spec-
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taclevsi surprenant. Il s’approcha de l’arbre
où la scène s’était passée , et en jetant les

yeux sur lesentrailles dispersées , il apet-
19“: Quelque chose de rouge qui sortait de
l’estomac que les oiseaux vengeurs avaient
déchiré. Il ramassa l’estomac , et en tirent

dehors ce qu’il avaitvu de rouge ,. il trouva
que c’était le talisman de la: plinqesse Ba-
doure , sa bituminée ,’ quilui avait coûté

tant devregrets , d’ennuis, de soupirs de-
puis que cet oiseau le lui avait enlevé.

l“ Cruel, s’écriaèt-il aussitôt en regardant

l’oiseau , tu te plaisais à. faire du mal , et
j’en dois moins me plaindre de celui que tu
m’as fait î Mais autant que tu m’en as fait,

mutant je souhaite du bien à ceux qui m’ont
vengé de toi en vengeant la mon de leur

semblable. au ’ A aIl n’est pas possible d’exprimer l’excès de

la joie. du prince Camaralzaman. a Chère
princesse , s’écria-tél encore , ce moment

fortuné qui me rend ce qui vous était si.
précieux , est sans doute un présage qui

’ m’annonce que je vous retrouverai de
même , et peut-être plutôt que je ne pense!

’Béni soit le ciel qui m’envoie ce bon-
lieur, et qui me donne en même» temps
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l’espérance du Plus grand que je puisse

souhaiter! Je vEn achevant ces mots , Camaralzaman
baisa. le talisman , l’enveloppe. et le lia soi-
gneusement autour de son bras. Dans son
affliction extrême , il avait passé presque
toutes les nuits à se tourmenter et sans fer-
mer l’œil. Il dormit tranquillement celle
qui suivit une si heureuse aventure; et le
lendemain , quand il eut pris son habit de
travail dès qu’il fut jour , il alla prendre
l’ordre du jardinier , qui le pria de mettre
à bas et de déraciner un certain vieil arbre

qui ne. portait plus de fruit. l
Camaralzaman pritiune cognée, et alla

mettre la main à l’œuvre. Comme il con-
pait une branche de la racine, il donne
un coup sur quelque i chose qui résista,
et qui lit un grand bruit. En écartant
la terre , il découvrit une“ grande p13-
que de brenze , nous laquelle il trouva un
escalier (le-dit degrés. Il descendit’aussib
tôt; et quand il futau bas, il vit un caveau

.de deuSL à trois toises en carré, où il
compta cinquante grands vases de bronze
rangés à l’entour; chacun avec un mnvercle.
Illes découvrit tous l’un après l’autre ,. et il
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- n’y en eut pas un qui ne fût plein de poudre
d’or. Il sortit du caveau, extrêmementjoyeux
de la découverte d’un trésor si riche, remit la
plaque sur l’escalier , et acheva de déraciner
l’arbre en attendant le retour du jardinier.

Le jardinier avait appris, le jour de devant,’
que le vaisseau qui faisait le voyage de l’île
d’Ebène chaque année , devait partir dans
très-peu de jours g mais on n’avait pu lui
dire le jour précisément , et on l’avait remis

au lendemain. Il y’ était allé , et il revint
avec un visage qui marquait la bonne nou-
velle qu’il avait à annoncer àCamaralzaman.
a Mon fils , lui dit-il ( car, par le privilége de
son grand âge , il avait coutume de le traiter
ainsi) , réjouissez-«vous , et tenez-vous prêt
à partir dans. trois jours : le vaisseau fera.
voile ce jour-là. sans faute , et je suis éon-
vênu de votre embarquement et de votre
passage avec le capitaine. a;

a [1ans l’état où je suis , reprit Camaral-
maman , vous ne pouviez m’annoncer rien
de plus agréable. En revanche , j’ai aussi à.
vous faire part d’une nouvelle qui doit vous
réjouir. Prenez la peine de venir avec moi,
et vous serrez la bonne fortune que le ciel

vousenyme. au L t . r
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Camaralzaman mena le jardinier à l’en-

droit ou il avait déraciné lhrbre , le fit des-
cendre dans le caveau 5 et quand il lui eut
fait voir la quantité de vases remplis de
poudre d’or qu’il y’avait; il lui témoigna

se joie de ce que Dieu récompensait enfin la
vertu et toutes les peines qu’il avait prises
depuis tant d’années.

.a Comment l’entendez -vous? reprit le i“

jardinier; vous imagines-vous douc que
je veuille m’approprier ce trésor : il est ,
tout à vous, et je n’y ai aucune prétern-
tian. Depuis quatre-vingts un que mon
père est mort, je n’ai liait autre chose
que de remuer le. terre de ce jardin, sans
l’avoir découvert. C’est une marque qu’il

vous était destiné , puisque. Dieu a per-
mis que vous le trouvassiez; il convient à
un prince comme vous plutôt qu’à moi ,
qui suis sur le bord de me fosse , et qui
n’ai plus besoin de rien. Dieu vous l’en-I
yoie à propos dans le temps que vous aller
vous rendre dans les états qui doivent vous
wax-tenir, ou vous’en ferez un bon usage. n

Le prince Cemaralzaman ne voulut pas
céder au jardinier enpgéuérositéf et ils
eurent une grande contestation là-ËeQSWt
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Il lui protesta enfin qu’il n’en prendrait rien:
absolument, s’il rien retenaitla moitié pour
sa part. Le jardinier se rendit, et ils se paré
tagèrent à chacun vingt-cinq vases.

Le partage fait : a Mon fils , dit le jar-div
nier à Camaralzaman , ce n’est pas assez 5 3
il s’agit présentement d’embarquer ces ri-

chesses sur le vaisseau , et de les emporter
avec vous si secrètement, que personne n’en

ait connaissance, autrement vous courriez
risque de les perdre; Il n’y a pas d’olives-
dans l’île d’Ebène ,- et celles qu’on y porte.

d’ici sont d’un grand débit. Comme vous

le savez , j’en si: une bonne Provision de
celles que je recueille dans mon jardin ; il
faut que vous preniez cinquante pots , que
vous les remplissiez de poudre d’or à moitié!

.et le reste d’olives par-dessus, et nous les
fermis porter au vaisseau lorrque vous vous
embarquerez. a

Camaralzaman suivit ce bon conseil , en
employa le reste de la journée à accommod-
der les cinquante pots; et comme il craignait
que le talisman de la princesse Badoure,“
qu’il portait au bras , ne lui échappât, il eut

la précaution de le mettre dans un de ces:
pots, et d’y fairevune marqua pour le un



                                                                     

«r a; 3*

a coures une”. 85
connaître. Quand il eut a’Cheve” de mettre
les pots en état d’être transportés, comme

la nuit approchait , il se retira avec le jardi-
nier, et en s’entretenant il, lui raconta le-
oombat des deux oiseaux , et les circonstan-
ces de cette aventure qui lui avait fait re-
trouver le talisman de la princesse Badouré,
dont il ne fut pas moins surpris que joyeux
pour l’amour de lui. , .

Soità cause de son grand âge, ou qu’il
se fût donné trop de mouvement ce jour-là ,
le jardinier passa une mauvaise nuit; son
mal augmenta le jour suivant, et il se trouva
encore plus mal le troisième au matin. Dès
qu’il fut jour ,. le capitaine du vaisseau en
personne et plusieurs matelots vinrent frap-
per à. la porte du jardin. Ils demandèrent
à Camaralzamsn, qui leur ouvrit, où était le.
passagft qui devait s’embarquer sur le vais-
seau; a: C’est moi-même, répondit-il. Le
jardinier qui a demandé passage pour moi ,
est malade et ne peut vous parler; ne laissez
pas d’entrer , et emportez , je vous prie ,
les pots d’olives que voilà avec mes hardes ,
et. j e vous suivrai dès que j’aurai pris congé

de lui. un . rLes matelots”,- chargèrent des pou et des.
4.



                                                                     

86 i Les un? m une murs ,
hardes , .et qui am: Camaralzarnsn : a: Ne
manquezpas de venir incessamment, lui
dit le capitaine; le vent est bon , et je n’atÀ
tends que vous pour mettre à. la voile. n

Dès que le capitaine et les matelots furent
partis , Camaralnman rentra chez le jardi-
nier pour prendre congé de lui, et le re-
mercier de tous les bons offices’qu’il lui avait

rendus .3 mais il le trouva qui âgonisait;
et il eut à peine obtenu de lui qu’il lit sa.
profession de foi, selon» la coutume des bons
musulmans à l’article de la mort , qu’il le

vit expirer. .Dans la nécessité où était le prince Cama-

ralzaman d’aller s’embarquer , il fit boutes

les diligences possibles-pour rendre les der-
niers devoirs au défunt. Il lava son corps ,
il l’ensetelit ; après lui avoir fait une fosse
dans le jardin (car, comme les mahométans l
n’étaient que tolérés dans cette“ ville d’ide-

lâtres , ilsn’avaient pas de cimetière public),

il l’enterra lui seul, et il n’eut achevé que

vers lalfintdu jour. Il partit sans perdre de
temps pour s’aller embarquer; il emporta
même la clef du jardin avec lui [afin de faire

, plus de îdiligence , dans le dessein de la
porter au propriétaire ,au ces qu’il pût le
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faire , ou de la donner à quelque personne
de confiance en présence de témoins , pour
la lui mettre entre les mains. Mais en arri-
vant au port , il apprit que le vaisseau avait
levé l’ancre il y avait déjà du temps , en
même qu’on l’avait perdu devue.0n ajouta
qu’il n’avait mis à. la voile qu’après l’avoir

attendu trois grandes heures.....
Scheherazade voulait poursuivre; mais la

clarté du jour dont elle s’aperçut, l’obliger:

de cesser de parler. Elle reprit la même bis-
taire de Camamlzaman la nuit suivante , et

dit au sultan des Indes : t

CCXXVIe. NUIT.
Sm , le prince Camaralzaman , comme il
est aisé de juger , fut dans une. affliction
extrême de æ,voir contraint de rester en-
core dans un pays où il n’avait alme voulait
avoir aucune habitude, et d’attendre , une
autre année pour réparer l’occasion qu’il
venait de perdre. Ce qui le, désolait davan-
tage , c’est qu’il s’était dessaisi du talisman

(le la princesse Badoure, et qu’ille tint pour A
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perdu. Il n’eut pas d’autre parti à prendre
cependant que de retourner au jardin“ d’où

il était sorti, de le prendre à louage du
propriétaire à qui il appartenait, et de
continuer de le cultiver , en déplorant son
malheuret sa. mauvaise fortune. Comme
il ne pouvait supporter la fatigue de le cul-
tiver seulril prit un garçon à gages; et
olinde ne pas perdre l’autre partie du trésor
qui lui revenait par la mon du iardinier, qui.

A était.mort sana héritier, il mit la poudre
d’or dans cinquante autres pots , qu’il
acheva de remplir d’olives , pour les en.
barquer avec lui dans le temps.

Pendant que le prince Camaralzaman re.
commençait une nouvelle année de peine ,
de douleur et d’impatience , le vaisâeau con-
tinuait sa navigation avec un vent très-favou-
rable; a il arriva heureusement à la capië
tale de l’île d’Ebène. 4

Comme le palais était surie bord de 1a
mer, le nouveau roi, ou plutôt la princesse
Badoure, qui aperçut le vaisseau dans le
temps qu’il allait entrer au port avec tomes
ses bannières , demanda quel vaisseau
c’était, et on lui dit qu’il venait tons les
ans de la ville des idolâtres dans la même
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-snison , et qu’ordinairement il’ était chargé

de riches marchandises.
I La princesse , toujours occupée du sou-
venir de Camaralzamm au milieu de l’éclat
qui l’environnait, s’imagine. que Camaral- l
zaman pouvait y être embarqué, et la pensée
lui vint de le prévenir et d’aller au-devant
ide lui, non .pas pour se faire connaître
( car elle. se doutait bien qu’il ne la recon-
naîtrait pas) , mais pour le remarquer, et
prendre les. mesures qu’elle jugerait à
propos pour leur reconnaissance mutuelle.
Sous prétexte de» s’informer elle-même des

marchandises , en même de. voir la première
et de choisir les plus précieuses qui lui con-
yiendraient , elle commanda; qu’on lui
amenât un cheval. Elle se rendit super:
accompagnée de plusieurs officiers qui se
trouvèrent près d’elle ; et . elle» 7’ arriva

dans le’temps que le capitaine venait de
débarquer. Elle le Et venir , et voulut
savoir de lui d’où il venait :, :combien il
y avait de temps qu’il émit parti ,.quelles
bonnes ou mauvaises rencontres il avait
faitesldens sa. navigation, s’il n’amenait
pas quelqu’étranger de distinction , et sur-
tout de quoi son vaisseau était chargé.

a
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Le capitaine satisfit. à toutes ces He-

mandes ;..et quant aux passagers, il assura
qu’il n’y - avait que des marchands qui
avaient coutume de venir , et qu’ils appoi-
tsient des étoffes très-riches de différent
psys , des toiles des plus fines, peintes et
non peintes, des pierreries, du musc, de
l’ambre ,gris , du camphre , de la civette “,
des épiceries, des-drogues pour la médecine,

des olives et plusieurs autres choses.
- La princesse Bsdoure aimait les olives
passionnément. Dès qu’elle en malentendu
parler : «J e retiens tout ce que vous en avez,
(libelle au capitaine; “faites-les débarquer
incessamment , que j’en fasse le marché.
Pour ce qui est des autres-manhnmiises»,
vous avertirez les marchands de m’apporter
ce qu’ils ont de plus beau avant de le- faire

voir à personne. v Va: Sire, reprit le enlumine, qui-la pre-
nait pour le roi de l’île d’Ebène, comme
elle l’était-en» eEet sous. l’habit qu’elle en

portait ,ilyen a cinquante pote fort grands;
mais ils appartiennent à. un marchand qui
est demeuré à terre. Je l’avais averti moi-
même , et je l’attendis long-temps. Comme
je Vis qu’il ne venait pas , et que son relax-g
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dament m’en: [14’2th de profiter du bon vent,

je perdis layatienceæb je, mis à la voile. n
a Ne laissez pas de les faire débarquer ,
dit la princesse, cela ne nous empêchera
pas d’en finale-marché. a

Le capitaine. envoya sa chaloupe au vais-
“au , ;et.elle,revimt bientôt. chargée des pots
d’olives. Le princesse demande combien les
cinquante» pots pouvaient; valoir dans l’île
d’Ebène,..,è:-Sire , répondiple capitaine , le

marchand cation panne 5 votre majesté
ne lui fare pas une grâce considérable quand
elle lui en donnera. mille pièces d’argent. a

a Afin qu’ilsoît content , reprit la. prin-
cesse , et [en considération de ce que vous
me dites de sa pauvreté , on voie en comp-
tera mille pièces- d’or, que’vousnùtez soin

de lui donner. x Elle donna ordre pont le
paiement; et après qu’elle eut fait emporter
les pots en sa présence; elle «tourna au

Pm, . , . c ; c cCommevln- nuit approchait , la peineuse
Bedoure ce retire d’abord dans le palais in:
térieur , alla à-l’eppertenient de le prin-

cesse Edatalnefons , et ce lit apporter les
cinquante pote d’olives. Elle ennemi: un“
pour lui enfaîte pour, et’pounnhgoûtex“
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elle/même , et bversa dans un plat. Son
étonnement fut des plus grands quand
elle vit les olives mêlées avec de la-pcmdre
d’ors a Quelle aventure! quelle merveille!
s’écria-belle. n Elle lit ouvrirez vider les
autres pots en sa présencenpnr’ les femmes
d’Haïstalùefous ,V et son admiration aug-
menta à mesure qu’elle vit’que lerolives
de chaque pot étaient mêlées avec de la
poudre d’or. Mais quand. on vint à. vider
celui où Camaralzaman avait mis son“
talisman , et qu’elle l’eut aperçu , elle en
fut si fort surprise qu’elle s’évanouit.

La princesse Hsïatalnefous et ses femmes
secoururent la princesse Badoure , et la
firent revenir à force de lui jeter de l’eau“
sur le visage. Lorsqu’elle eut repris tous
ses sens , elle prit le talisman et le baise
à. plusieurs reprises. Mais comme elle ne:

a voulait rien. dire devant-les femmes de la
princesse , qui ignoraient son déguisement,
et qu’il était temps de se coucher, elle
les congédia. «Princesse, dit- elle à. Haïatal-

nefousdès qu’elles furent seules , après ce

que je vous si usante de mon histoire ,
vous sures bien connu sans doute que c’est,
à la vue de ce talisman queje’me suis me,
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nouie. C’est le mien , et helui qui nous a
arrachés l’un de l’autre , le prince Camaral-

maman mon cher mari et moi. Il a été la
cause d’une séparation si douloureuse pour
l’un et pour l’autre 5 il va être , comme j’en

suis persuadée , celle de notre réunion pro-

chaine. a) iLe lendemain, dès qu’il fut jour, la prin-
cesse Badoure envoya appeler le capitaine
du vaisseau. Quand il fut venu : «Eclairg-
cissez-moi davantage, lui’dit-elle , touchant
le marchand à qui appartenaient les olives
que j’achetai hier. Vous me disiez , ce me
semble ,i que vous l’aviez laissé à terre dans

la ville des idolâtres 5 pouvez-vous me dire
ce qu’il y faisait? n

a a Sire , répondit le capitaine , je puis en.
assurer votre. majesté , comme d’une chose
que je sais par moi-même. J’étais convenu

de son embarquement avec un jardinier
extrêmement âgé, qui me dit que je le
trouverais à. son jardin où il travaillait soue
lui, et dont il m’enseigna l’endroit g c’est
ce qui m’a obligé de dire à votre majesté
qu’il était pauêre. J’ai été le chercher et

l’avertir moi-même dans ce jardin de venir
s’embarquer , - etje lui si parlé. a A
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« Si cela es! ainsi, reprit la Princesse

Badoure, il faut que vous remettiez à la.
voile des aujourd’hui, que vous retourniez
à la ville des idolâtres 5 et que vous m’ame-
niez ici ce“ garçon jardinier qui est mon dé-
biteur; sinon je vous déclare que je confis-
querai non-seulement les marchandises qui
vous appartiennent, et celles des marchands
qui sont venus sur votre bord , mais même
que votrevie et celle des marchands m’en
répondront. Dès à présent» on va, par mon

ordre , apposer le sceau aux magasins où
elles sont , qui ne sera levé que quand vous
m’aurez livré l’homme quejevous demande.

C’est ce que j’avais à vous dire. Allez , et

faites ce que je vous commande. n
Le capitaine n’eut rien à répliquer à ce

. commandement , dont) l’inexécution devait
être d’un très-grand dommage ases affaires
età celles des marchands. Il le leur signifia,
et ils ne s’empressèrent pas moins que lui
à faire embarquer incessamment les pro-
visions de vivres et d’eau dont il avait

1 besoin pour le voyage. Cela s’exécute. avec
tant de diligence , qu’il mit à. la voile le

même jour. lLe vaisseau eut une navigation .trèsteu-
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relise , et le capitaine prit si bien ses me-
sures , qu’il arriva. de nuit devant la ville
des idolâtres. Quand il s’en fut. approché
aussi près qu’il le jugea à. propos , il ne Et
pas jeter l’ancre a“ mais pendant que le
“vaisseau demeura en panne , il s’embarqua

dans sa chaloupe , et alla descendre à terre

d’où il se rendit au jardin de Camaralza-
nan avec six matelots des plus résolus.

Camaralzaman ne dormait pas alors;
sa séparation d’avec la belle princesse de
la Chine, sa femme, Pamigeait ason or-
dinaire , et il détestait le moment où il
s’était laissé tenter par la curiosité , non

pas de manier . mais même de toucher sa
ceintura. Il passait ainsi les momans con-
sacrés au repos , lorsqu’il entendit frap-
pera la portetduiardinw Il y alla promp-
tement à demi habillé; et il n’eut pas
plutôt ouvert, que sans lui dire mot, le
capitaine et les matelots se sais’nent de lui,
le conduisirent à la chaloupe par force , et
le menèrent au vaisseau, qui remit à la
voile des qu’il y fut embarqué.

Camaralzaman, qui avait gardé le silence
jusqu’alors, de même que le capitaine et

Q

o

V en un endroit un peu éloigné du port,»
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les matelots demanda au ce imine u’il

a . P l qavait reconnu , quel sujet il avant de l’en“-
lever avec tant de violence. a N ’ètes-vous
pas débiteur du roi de l’île d’Ebène? lui

demanda le capitaine àsôn tour. a: «Mai;

maralzaman avec. étonnement 5 je ne le
connais pas; jamais je n’ai eu affaire avec
lui, et jamais je n’ai mis le pied dans
son royaume. n a: C’est ce que vous devez
savoir mieux que moi, repartit le capitaine.
Vous lui parlerez vous-même; demeurez
ici cependant, et prenez patiencei.i.. a:

Scheherazade fut obligée de mettre fin
à son discours en cet, endroit , pour donner
lieu au sultan des Indes de se lever et de se
rendre à ses fonctions ordinaires. Elle le
reprit la. nuit suivante, et lui parla en ces
termes :

x . o ’
CCXXVIIC. NUIT.

S un, le prince Camaralzaman fut enlevé
de son jardin de la manière que je lis re-
marquer hier à votre majesté. Le vaisseau
ne. fut pas moins heureux ânle porter à.

l

débiteur du roi de l’île dî-Ebène! reprit 03-- j

I

l
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ï l’île d’Ebène , qu’il l’avait été à l’aller

prendre dans la ville des idolâtres. Quoi-
: qu’il fût déjà. nuit lorsqu’il mouilla dans i

le port, le capitaine ne laissa pas néanmoins ’
de débarquer d’abord , et de mener le prince

Camaralzaman au palais , où il demanda
à être présenté au roi. ’

La princesse Badoure , qui s’était déià

retirée dans le palais intérieur, ne fut
pas plutôt avertie de son retour et de l’ar-
rivée de Camaralzaman , qu’elle sortit pour
lui parler. D’abord elle jeta les yeux sur
le prince Camaralzaman pour qui elle avait
versé tant de larmes depuis leur sépara-
tion , et elle le reconnut sous son méchant.
habit. Quant au prince, qui tremblait devant
un roi, comme il le croyait , à. qui il avait
à répondre d’une dette imaginaire , il n’eut

pas seulement la pensée que ce pût être
celle qu’il désirait si ardemment de re-h
trouver. Si la princesse eût suivi son in-
clination, elle eût couru à lui, et se fût
fait connaître en l’embrassant; mais elle
se retint, et elle crut ’qu’iloétait de l’inn-

tétât de l’un et de l’autre de soutenir en-

core quelque temps le personnage du roi
avant de se découvrir. Elle se contenta de

4. 9
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le recommander à un officier qui était pré-
sent , et de le charger de prendre soin de
lui et de le bien traiter jusqu’au lendemain.

Quand la princesse Badoure eut bien
pourvu à. ce qui regardait le prince Cama-
ralzaman , elle se tourba du côté du ca-
pitaine pour reconnaitre le service impor-
tant qu’il lui avait rendu , en chargeant
un autre officier d’aller sur-le-champ lever
le sceau qui avait été apposé à ses mar-
chandises et à celles de ses marchands , et
le renvoya avec le présent d’un riche dia-
mant, qui le récompensa beaucoup au-delà
de la dépense du voyage qu’il venait de
faire. Elle lui dit nième qu’il n’avait qu’à.

garder“. les mille piè es d’or payées pour les

pots d’olives, et ’elle saurait bien s’en
accommoder avec le marchand qu’il venait,
d’amener.

Elle rentra enfin dans l’appartement de
la princesse de l’île d’Ebène , à qui elle

fit part de sa joie, en la priant néanmoins
de lui garder encore le secret, et en lai
faisant confidence des mesures qu’elle ju-
geait a propos de prendre avant de se faire
connaître au prince Camaralzaman, et de
le faire connaître, lui:rnéme pour ce qu’il
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était. « Ilya, ajouta-telle , une si grande
distance d’un jardinier à un grand prince,
tel qu’il est, qu’il y aurait du danger à
le faire passer en un moment du dernier
état du peuple à un si haut degré , quel-
que iustice qu’il y ait à le faire. n Bien
loin de lui manquer de fidélité, la prin-
cesse de l’île d’Ebène entra dans son des-

sein, Elle l’assura qu’elle y contribuerait
elle-mème avec un très-grand plaisir ,
qu’elle n’avait qu’à. l’avenir de ce qu’elle

souhaiterait qu’elle fit.
Lelendemain, la princesse de la Chine,

sous le nom, l’habit et, l’autorité du roi
de l’île d’Ebène , après avoir pris soin de

faire mener le prince Camaralzaman au
bain de grand matin, et de lui faire prendre
un habit (l’émir ou gouverneur de province,

le fit introduire dans le conseil, où il
attira les yeux de tous les seigneurs qui “
étaient présens , par sa bonne mine et par
l’air majesmeun de toute sa personne.

La princesse Badoure elle- même fut
charmée de le revoir aussi aimable qu’elle

l’avait vu tant de fois , et cela l’anime.
davantage à faire son éloge en plein con-
seil. Après qu’il eut pris sa. place au rang U

A
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des émirs par son ordre : a Seigneurs , dit-
.elle en s’adressant aux autres émirs , Ca-
maralzaman que je vous donne aujourd’hui
pour collègue, n’est pas indigne de la place
qu’il occupe parmi vous : je l’ai connu suffi-

samment dans mes voyages pour en réa
pondre; et je puis assurer qu’il se fera
connaître à. vous-mêmes , autant par sa
valeur et mille autres belles qualités , que

L par la grandeur de son génie. n r
Camaralzaman fut extrêmement étonné

I quand il eut entendu que le roi de l’île
l d’Ebène , qu’il était bien éloigné de prendre

pour une femme, encore moins pour sa
chère princesse, l’avait nommé et assuré
qu’il le connaissait; et çomme’il était cer-

tain qu’il ne s’était rencontré avec lui en

aucun endroit, il afat encoreplus étonné
des louanges excessives qu’il venait de rece-

voir. aCes louanges néanmoins , prononcées par
une bouche pleine de majesté , ne le dé-
concertèrent pas 5 il les reçut avec une
modestie qui fit voir qu’il les méritait, mais
qu’elles ne lui donnaient pas de vanité. Il
se prosterna devant le trône du roi, et en
se relevant : a Sire, dit-il , je n’ai point

l
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de ternies pour remercier votre majesté du
grand honneur qu’elle me fait, encore moins
ade tant de bontés. Je ferai tout ce qui sera
en mon pouvoir pour les mériter. n

En sortant du conseil , ce prince fur
conduit par un officier dans un grand hôtel
gueula princesse BadOrure avait déjà fait
meubler exprès pour lui“. Il y trouva des
officiers et des domestiques prêts à“ rece-
voir ses commandemens , et une écurie ,
garnie de tares-beaux chevaux , le tout pour“
soutenir la dignité d’émir dont il venait
d’être honoré; et quand-ilion“ dans son

cabinet , son intendant hi présenta un
coma-fort plein d’or pour sa dépende. Moins
il pouvait concevoir par quel endroit lui”
venait ce grand bonheur, plus” il en était
dans l’admiration ç et jamais il n’eut la pen-

sée que la princesse de la Chine en: fût la

cause. I ’ .’ Au bout de deux ou trois jours, la prin-
cesse-Badoure , pour donner au prince Ca-
naralzaman plus d’accès près de sa personne ,

et en Même temps plus. de distinction , “ le
gratifia de la charge de grand-trésorier, qui
venait devaquer. Il s’acquitta de cet em-
ploi avec tant d’intégrité, en obligeant

as
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cependant tout le monde, qu’il s’acquit non- l
seulement l’amitié de tous les seigneurs de
la cour , mais même qu’il gagna le cœur-
de tout le peuple par sa droiture et par ses

largesses. y i ’ . , .
Camaralzaman eût été le plus heureux

de tous les v hommes de se voir dans une si
haute faveur auprès d’un roi étranger ,
comme il se l’imaginait, et d’être auprès

de tout le monde dans une considération
qui augmentait tous les jours , s’il eût pos-
sédé sa princesse. Au milieu de son bon-
heur il ne cessait de s’affliger de m’apprendre

d’elle aucune nouvelle dans uni-pays où il
s mblait qu’elle devait avoir passé depuis
Â temps qu’il s’était séparé d’avec elled’une

manière si affligeante pour l’un et pour
l’autre. Il aurait pu se (jouter de quelque
chose , si la princesse Badoure eût conservé
le nom de Camaralzaman qu’elle avait pris
avec son habit 3 mais elle l’avait changé en
montant sur le trône , et s’était damé celui
d’Armanos , pour faire honneur à l’ancien

roi, son beau-père. De la sorte on, ne la
connaissait plus que sous le nom de roi
Armanos le jeune , et il in, avait que
quelques-courtisans qui se souvinssent du

r l
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nom de Camaralznnum dont elle se faisait
appeler en arrivant à la cour de l’île d’E-

bene. Camaralzaman n’avait pas encore en
assez de familiarité avec eux pour s’en’
instruire; mais à la [in il pouvait l’avoir.
I Comme. la. princesse Badoure craignait
que cela n’arrivât , et qu’elle était bien aise

que Camuralzuunn ne fût redevable de”.
recongeiuance qu’à elleseule , elle résolut
de mettre fin à, ses propres taurine“ et à
ceux qu’elle savoit qu’il souffrait. En effet,
encavait remarqué que toutes les fois qu’elle
s’entretenait uvec lui des affaires qui dé-
pendaient de en charge , il poussait de tempe
en temps des soupira qui ne pouvaient s’a-.
dresserqu’à elle. Elle vivait elle-mème danà

une contrainte (loute elle était résolue de
se délivrer sans différer plus long-lemme
D’ailleurs l’amitié des seigneurs , le zèle
et l’affectiou du peuple , tout contribuait à
lui mettre la couronne de l’île d’Ebène sur

la tête sans chaule. .
La prince!” Badoure n’eut pu plutôt

pris cette résolution de concert avec “la prin-
cesse Hai’atalnefoue ,4 qu’elle prit le prince

Camaralnman en particulier le même jour :
a: Camualzamln , lui dit-elle , j’ai àm’en- “
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tretenir avec vous d’une affaire de longue
discussion, sur laquelle j’ai besoin de votre
conseil. Comme je ne vois pas que je puisse
le “faire plus commodément que la nuit,
venez me soir, et avertissez qu’on ne vous
attende pas; j’aurai, soin de vous donner

un lit. Je V lCamaralzaman ne .manqmr pas de se
trouver au palais à l’heure que 1la princesse
Badoure lui avait marquée. Elle le lit en-
trer avec elle dans le palaisintérieur; et
après qu’elle eut dit au chef des eunuques ,*

e qui se préperaità la suivre ,qu’elle n’avait

point besoin de son service , et qu’il tînt:
seulement la porte fermée, elle le ment
dans un autre appartement que celui de le
princesse Haîetalnefous , ou elle avait 601w

turne de coucher. “ 1-“ J
Quand le prince et! la princesse limentt

clans la chambre où il y avait un lit , et quel
la porte fut fermée , le princesse tire. le talis-
man d’une petite boîte, et en le présentent:
à. Camarelzamen: «Il n’y e pas longtemps ,
lui dit-elle , qu’un astrologue m’efeit pré-

sent de ce talism’in ;. comme vous ôtes
habile en tontes choses , vous pourrez hier
me dire à. quoi il est propre. a

J
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Camaralzamxm prit le talisman , et s’ap-
procha d’une bougie pour le considérer. Dès
qu’il l’eut reconnu avec une surprise qui fit
plaisir à la princesse : a Sire , s’écria-t-il ,
votre majesté me demande à quoi ce talis-
man est propre? Hélas l il est propre àime
faire mourir de douleur et deychagrin, si je
ne trouve bientôt la princesse la plus char-
mante et la. plus aimable qui ait jamais paru
nous le ciel, à qui il a appartenu et dont il m’a.
causé la perte! Il me l’a causée par une aven-

ture étrange , dont le récit toucherait votre
majesté de compassion pour un mari et pour
un amant infortuné commemoi . si elle vou-
lait se donner Il patience de l’entendre. a:

c: Vous m’en entretiendrez une autre
fois , reprit la princesse; mais je suis bien
aise, ajouta-belle , de vous dire que j’en
nais déjà quelque chose. Je reviens à vous ,
attendez-moi un moment. a:

En disant ces paroles , la princesse Ba-
doure entra dans un cabinet, où elle quitta
le turban royal; et après avoir pris en peu
de momens une coiffure et un habillement
de femme , avec la ceinture qu’elle avaitl le
jour de leur séparation, elle remmdans le.
chambre.

s
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Le prince Camaralzamen reconnut d’ -

bord sa chère princesse , courut à elle , et
en l’embrassant tendrement : a Ah! s’écria-

t-il, que je suis obligé au roide m’avoir
surpris si agréablement!» a Ne vous atten-
dez pas à revoir le roi , reprit la princesse
en l’embrassant à son tour les larmes au:

yeux : en me voyant, vous voyez le roi.
Asseyons-nous , que je vous explique cette

’ énigme. a

.Ils s’assirent, et la princesse raconta au
r prince la résolution qu’elle avait prise dans
la prairie où ils avaient campé ensemble la
dernière fois , des qu’elle eut connu qu’elle
l’attendre.“ inutilement; de quelle manière
elle l’avait exécutée jusqu’à son arrivée à
l’île d’Ebène , où elle avait été obligée d’é-

pouser la princesse Haïatalnefous , et d’ac-

t cepter la couronne que le roi Armanos lui
avait oilerte en conséquence de son mariage;
comment la princesse , dont elle lui exagéra
le mérite , avait reçu la déclaration qu’elle

lui avait faite de son sexe 5 et enfin l’aven-
ture du talisman trouvé dans un des pote
d’dlives et de poudre d’or qu’elle avait
achetés , qui lui avait donné lieu de» l’en-

voyer prendre dans la ville des idolâtres.
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Quand la princesse Badoure eut achevé ,

elle voulut que le prince lui apprît par quelle
aventure le talisman avait été cause de leur
séparation; il la. satisfit, et quand il eut
fini , il se plaignit à. elle d’une manière
obligeante de la cruauté qu’elle avait eue
de le faire languir si long-temps. Elle lui
en apporta les raisons dont nous avons
parlé ç après quoi, comme il était fort tard ,

ils se couchèrent...
Schehemzade s’interrompit à ces dernières

paroles , à cause du jour qu’elle voyait pa-
reître; elle poursuivit la. nuit suivante , et
dit au sultan des Indes :

mccxxvnle. NUIT.
Sun: , la princesse Badoure et le prince
Camaralzaman se levèrent le lendemain dès
qu’il fut jour. Mais la princesse quitta. l’ha-

billement royal pour reprendre l’habit de
femme , et lorsqu’elle fut habillée , elle
envoya le chef des eunuques prier le roi
Armanos’, son beau-père, de prendre la.
peine de venir à son appartenlent.

Quand le roi Armanos “fut arrivé, sa
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surprise fut fort grande de voir’une dame
qui lui était inconnue, et le grand-trésorier,
à qui il n’appartenait pas d’entrer dans le
palais intérieur , non plus qu’à aucun Bai-r
gueux de la cour. En s’asseyant , il demanda

où était le roi. . .
a Sire, reprit la princesse , hier j’étais.

le roi, et aujourd’hui je ne suis que prin-
cesse de la Chine , femme du véritable
prince Camarnlzaman ,lüls véritable du roi,
Schahzaman. Si votre majesté veut bien se

j donner la patience d’entendre notre histoire.
de l’un et de l’autre , j’espère qu’elle ne me.

condamnera Pas de lui avoir fait une trom-
perie si innocente. n Le roi Armanos lui
donna audience , l’écoute avec étonnement

depuis le commencement jusqu’à la lin.
En achevant: c: Sire , ajouta. la princesse,

quoique dans notre religion les femmes
s’accommodent peu de le liberté qu’ont les

maris de prendre plusieurs femmes, si néon-j
moins votre majesté consent à donner le
princesse Haïatalnefous, sa fille, en mariage
au prince Camaralzaman , je lui cède de,
ben cœur le rang et la qualité de reine qui
lui appartient de droit , et me contente du
second rang; Quand cette préférence ne lui
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appartiendrait pas, je ne laisserais pas de
la lui accorder après l’obligation que je lui
ai du secret qu’elle m’a gardé avec tant de
générosité. Si votre majesté s’en remet à.

sonconsentenient, je l’ai déjà prévenue là:

dessus, et je suis caution qu’elle en sera.
très-contente . sa I

Le roi Annoncé écouta le discours de la
princesse Badoure avec admiration; et quand
elle butÂachevé : a Mon fils , dit-il au prince
Camaralzaman en se tournant de son côté ,
puisqu? la princesse Badoure votre femme,
que j’avais regardée jusqu’à présent come

mon gendre , par une tromperie dont je ne,
puis. me plaindre ,. m’assure qu’elle veut
bien, partagerwotre lit avec me. lille , il ne
me reste plus que de savoir sikvous voulez
bien l’épouser aussi, et accepter la cou-
ronne’que la princesse Badoure mériterait

de porter toute sa vie, si elle n’aimait mieux
laquitter pour l’amour de vous. a a: Sire ,
répondit le prince Camaralzaman , quelque
passion que j’aie de muois le roi mon père ,
les obligations que j’ai à votre majesté et à

la princesse Haïatalnefous , sont si essen-
tielles , que je, ne puis lui rien refuser. a:

Camaralzaman fut proclamé roi , et marié

4. k 10
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le même jour avec de grandes magnificences,
effut-très-sntisfait de la. beauté , de l’esprit
et de l’amour de h pinceuse Huïatalnefous.
-’ Dans la suite, les deux reines continuèrent

de vîvre ensemble avec la même amitié et la
même union qù’ahparavant , et farentrtrèa-
satisfaites de l’égalité que le roi Canaan!-
zaman guidait à leur égard -, en partageant
ion lit un elles alternativement.
“ Elles lui ’dOInèrent chacune un fils «la
même mas, presqu’en mèmevtempeg et la
naissance des âeux princes En! célébrée avec
de grenées ’téiouidmncee; Camaralzamnn

donna le nom d’Amgiad (1) au premier dont
la reiùe Bàâoùre était accouchée , et Celui

d’Assadfz) à celui que la reine Haïalalno-

fous avait mis au monde. - » ’

’ HISTOIRE

DE! PRINCES AMGlAD ET L88AD.

La: deux princes furent élevés avec grand
soin ,et“1,orsqu’ils fumnten âge , ils n’eurent

(l) Très-giorieuk.
(a) Très-heureux.
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que le même gouverneur , lasurâmes pré-g . »
capteurs dans les sciences et dans les beaux,- .
arts , que le roi Camaralzamsn voulut qu’on
leur enseignât, et que le même maître dans
chaque exercice. La forte amitié qu’ils
avaient liun pour l’autre des leur enfance, i
avait donné lieu à cette uniformité qui Vous?

mente. davantage.
En effet , lorsqu’ils furent en âge d’avoir

chacun une maison séparée , ils étaient unis
si étroitement , qu’ils supplièrent le roi Ca-
maralzanmn , [leur père , de leur en accorder
une seule pour tous deux. Ils l’obtinrent .
et ainsi ils eurent les mêmes oiÏiciers , les
même: domestiques , les même; équipages ,
le même appartement et la même table. In-
sensiblement , Camaralzaman avait pris une
si grande confiance en leur capacité et en.
leur droiture , que lorsqu’ils eurent atteint
l’âge de dix-huit à. vingt ans, il ne faisait
pas difficulté de les charger du soin de pré-
sider au conseil alternativement toutes les
fois qu’il faisait des parties de chasse de plu-

sœurs jours. iComme les deux princes étaient égale-
ment beaux et bien faits , des leur enfance
les deux reines avaient conçu pour eux un?
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tendresse incroyable , de manière néanmoins
“que la princesse Badoure avait plus de pen-
chant pour Assad , fils de la reine Haïatal-
nefous , que pour Amgiad son propre ms , et
que la reine Haïatalnefous en avait“ plus
pour Amgiad que pour Assad , qui était le

men. eLes reines ne prirent d’abord ce penchant
tine pour une amitié qui procédait de l’excès

de celle qu’elles conservaient toujours l’une

pour l’autre. Mais à. mesure que les princes
avancèrent en âge , elle se tourna peu à peu
en une’forte inclination, et cette inclination
en un amour des plus violens, lorsqu’ils’pa-

rurentà leurs yeux avec des grâces qui ache-
vèrent de les aveugler. Toute l’infamie“ de
leur passion leur était connue : elles litent
aussi de grands efforts pour y résister; mais
la familiarité aveclaquelle elles les voyaient
tous les jours , et l’habitude de les admirer
dès leur enfance , de les caresser , dont il
n’était plus en leur pouvoir de se défaire ,
les embrasèrent d’amour à un point qu’elles

en perdirent le sommeil , le boire et le
manger. Pour leur malheur , et pour le mal-
heur des princes mêmes, les princes , accou-
tumés à leurs manières , n’eurent pas le
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moindre soupçon de cette flamme déles-

table. .’ Comme les deux reines ne s’étaient pas

fait un secret de leur passion , et qu’elles
n’avaientpas le frontde le déclarer de bouche

au prince que chacune aimait en particulier,
elles convinrent de s’en expliquer chacune
par i111 billet ; et pour l’exécution. d’un des-

sein si pernicieux , elles profitèrent de l’abl-
sence du roi Camemlzaman pour une chasse
de trois ou quatre jours.

-Le jour du départ du roi , le prince Am-
giad présida au conseil “, et rendit la justice
jusqu’à deux ou trois heures après midi. A
“la sortie du conseil, comme il rentrait dans
le palais , un eunuque le prit en particulier ,
et lui présenta un billet de la part de la reine
Haïatalnefous. Amgiad le prit et le lut avec
horreur. a Quoi! perfide , dit-il à l’eunuque

en achevant de lire et en tirant le sabre ,
’est-ce là la fidélité que tu dois à. ton maître

et à ton roi? a: En disant ces paroles, il lui
trancha la tête.

Après cette action , Amgîad, transporté
de colère , alla trouver la reine Badoure , sa
mère , d’un sir qui marquait son ressenti-
ment ,’lui montra le billet , et l’informe. du

a
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contenu , après lui avoir dit de quelle part il
venait. Au lieu de l’écduter, la reine Ba-
doure se mit en colère elle-même. a: Mon
fils , reprit-elle , ce que vous me dites est
une calomnie et une imposture : la reine
Haïatnlnefous est sage, et je vous trouve
bien hardi de me parler contiens avec cette
insolence. a) Le prince s’emporte conte la
reine sa mère à ces paroles. a Vous êtes
toutes plus méchantes les unes quezles autres!
s’écria-t-il : si je n’étais retenu par le res-

pect que je dois au roi mOn père , Ce
serait le dernier de la vie d’Haïatalnefous. n

La reine Estime pouvait bien juger de
l’exemple de son [ils Angiadyque le
Asssd, qui n’était pas moins vertueux , ne
recevrait pas plus favorablement la déclara-
tion semblable qu’elle avait à lui kite. Cela
ne l’empêche. pas de gaminer dnns un des-
sein si abominable , iet elle lui Müt aussi
un billet le lendemain, qu’elie confia à. une
vieille qui avait entrée dans le palais.

La vieille prit aussi son temps de ron-
’ dre le billet au prince Assad à la sortie

du conseil , où il venait de présider à son
tout. Le prince le prit , eten leîli’sant , il se
laissa emportons. la colère si vivement , que
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une se donner le temps d’achever, il tire
son sabre , et punit le vieille comme elle le

4 méritait. Il courut à l’appartement de la
reine Habhlnefous , sa mère , le billet à].
main ; il voulut le lui montrer , mais elle ne
lui en donna pas le temps , ni même celui
de parler. et Je suisse que vous me voulez ,
s’écria-Me , et vous en. eussî impertinent

quevotre frère Angind. Relisezovous , et
ne paraisse; jamais devant moi. a: ’

Assa“! demeura interdit à,œs paroles ,
auxquelles il ne s’était pas atçendu , et elles

le minent dans un transportdont il fut sur
le point de donne;- des marques funestes 5
mais il se retint.“ se latin sans répliquer ,
de crainte qu’il ne lui échappât de dire
quelque chose d’indigne de sa grandeur
Æam’e. Comme le prince Amgiad avait’eu

la retenue àe ne lui rien dire du billet qu’il
avait reçu le jour d’auparavant , et que les
que la reine sa mère venait de lui dire ,
lui faisait comprendne qu’elle n’était pas

moine criminelleqw la peine Redoute , il
alla lui faire un ,repmche obligeant de sa.
dimèüon . et mêler sa douleur avec la,

sienne. l
., Les (lancines, en désespoir d’avoir trouvé. ’
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dans les deux princes une vertu qui devait
les faire rentrer en elles-mêmes, renon-
cèrent à tous les sentimens ’del la nature
et de mère ; et concertèrent ensemble de1 les
faire périr. ’Elles firent accroire à“ leurs
femmes qu’ils avaientlentreprisde les forcer :

elles en firent toutes les feintes par leurs
larmes, par leurs cris et par les malédic-
tions qu’elles leur donnaient , et se cou-
chèrent dans’un même lit , comme si lare-
sistance qu’elles feignirent - aussi d’avoir
faire , les eût réduites aux abois....

Mais , site , dit ici Scheherazade , le jour
paraît et m’impose silence. Elle se tut’, et
la nuit suivante elle poursuivit la même his-
toire , et dit. au sultan des Indes :

CCXXIXC. NUIT.

Sm]: , nous laissâmes hier les deux reines
dénaturées dans la résolution détestable de

perdre les deux princes leurs fils. Le len-
demain , le roi Camaralzaman,’-à Sou retour

de la chasse , fut dans un grand étonnement
de les trouver couchées ensemble , éplorées,

et dans un état qu’elles surent si bien con-
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Refaire, qu’il le toucha de compassion. Il
leur demanda avec empressement ce qui leur
était arrivé.

- A cette demande , les dissimulées reines
redoublèrentleurs gémissemens et leurs san-
glots; et après qu’il les eut bien pressées ,
la reine Badoure prit enfin la parole : a Sire,
dit-elle, la juste douleur dont nous sommes
affligées est telle, que nous ne devrions
plus voir le: jour après l’outrage que les
princes vos fils nous ont fait par une bru-
talité qui n’a pas d’exemple. Par un com-

plot indigne de leur naissance, votre ab-
sence leurs donné la hardiesseet l’insolence
d’attenter à notre honneur. Que votre ma.-
jesté nous dispense d’en dire davantage;
notre amiction suffira pour lui faire com-
prendre le reste. a

Le roi lit appeler les deux princes , et il
leur eût ôté la vie de sa propre main , si
l’ancien roi Armanos,.son beau-père , qui
était présent, ne lui eût retenu le bras.
c: Mon lils, dit-il , que pensez-vous faire?
Voulez-vous ensanglanter vos mains et
votre palais de votre propre sang ? Il y a
d’autres moyens de les punir , s’il est vrai
qu’ils soient criminels. n Il tâcha de l’as.
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puiser , et il le pria de bien examiner s’il
était certain qu’ils eussent commis le crime ’

dont on les accusait. - ’
Camaralzaman put bien gagner sur lui.

même de n’être pas le bourreau de ses
propres enfeus; mais après les avoir fait
arrêter, il fit venir sur le soir un émir nom-
mé Giondar , qu’il chargea d’aller leur ôter

la vie hors de la ville , de tel côté et si
loin qu’il lui plairait , et de ne pas revenir
qu’il n’appoth leurs Habits pour marque
de l’exécution de l’ordre qu’il lui donnait.

Giondar marcha toute la nuit , et le len-
demain rnatin, quand il eut mis pied Marre,
il signifia aux princes , les larmes aux yeux ,
l’ordre qu’il avait. x Princes , «leur dit-il ,

cet ordre est bien cruel, et c’est pour moi
une mortification des plus sensibles d’avoir
été choisi pour en être l’exécuteur : plût

à Dieu que je pusse m’en dispenser l s
« Faites votre devoir,reprirent les princes;
nous savons bien que vous n’êtes pas]:
cause de notre mort; nous vous la pardon.
nous de bon canin»)

En disant ces paroles , les princes s’em-
brçsèrent, et se dirent le dernier adieu
avec tant de tendresse , qu’ils furent long»
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temps sans se séparer. Le prince Assad se
mit le premier en état de recevoir le coup.
de la mort. a Commencez, par moi, dit-il ,
Giondar; que je n’aie pas la. douleur de
voir mourir mon cher frère Amgiad. a
Angiad s’y opposa, et Giondar ne put ,
sans verser des larmes plus qu’auparavant ,
être témoin de leur contestation , qui mar-
quait combien leur amitié étoit sincère et

pchits. ’ . *- Ils terminèrent e351: ce différend si tou-
chant; et ils prièrent Giondsr de les lier
ensemble , et de les mettre dans la situation
la plus commode pour leur ricaner le coup
de la mon en même vamps. «Ne refusez
pas , ajoutèrentoils , de donner cette conso-
lation de mourir ensemble à. deux frères
infortuné: qui, jusqu’à leur innocence,
n’ont rien en que de commun depuis qu’ils

sont au monde. a
- Gioudar accorda aux deux princes ce
qu’ils souhaitaient : il le: lia 3 etvquaml
il les eut «mis dans l’état qu’il crut le plus

à cou avantage pour ne pus manquer de
«leur couper la tète d’un seul *coup . il leur
demanda “s’ils avaient quelque chose à lui

cemmandsr avant de mourir.
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a Nous ne vous prions que d’une seule

chose , répondirent les deux princes z ’est
de bien assurer le roi notre père , à votre re-
tour, que. nous mourons innocens , mais
que nous ne lui imputons pas l’allusion de
notre sang. En effet, nous savons qu’il
n’est pas bien informé de la vérité du crime

dont nous sommes accusés. a Giondar leur
promit qu’il n’y manquerait pas ,- et en
même temps il tira son sabre. Son cheval,
qui était lié à un arbre près de lui , épon-

. vanté de cette action et de l’éclat du sabre,

rompit sa bride , s’échappe, et se mit a
courirvde toute “sa force par la: campagne.

C’était un cheval de grand et riche-
ment harnaché , que Giondar aurait été
bien fâché de perdre. Troublé de cet acci-
dent, au lieu de couper la tête aux princes,
il jeta le sabre et courut après le chevalrpour

le rattraper. . .Le» cheval, qui était vigoureux ,i fit plu-
sieurs caracoles devant Giondar ,“ et le mena
jusqu’au bois, où il se jeta. Giondar l’y sui-

vit, et le hennissement du cheval éveilla
un lion qui dormait; le lion accourut , a et
au lieu d’aller au cheval , il vint droit à.
Giondar dès qu’il l’eut aperçu.
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Giondar ne songea plus à son cheval:

il fut dans un plus grand embarras pour
la conservation de sa vie , en évitant l’at-
taque du lion , qui ne le perdit pas de vue ,
et qui le suivait de près au travers des ar-
bres. a Dans cette extrémité , Dieu ne
m’enverrait pas ce châtiment , disait-il en
lui-même, si les princes à qui l’on m’a
commandé d’ôter la vie , n’étaient pas in-

nocens 3 et pour mon malheur, je n’ai pas
mon sabre pour me défendre. »

Pendant l’éloignement de Giondar, les
deux princes furent pressés également d’une

soif ardente , causée par la frayeur de la
mort , nonobstant leur résolution généreuse
de subir l’ordre cruel du roi leur père. Le
prince Amgiad fit remarquer au prince son
frère qu’ils n’étaient pas loin d’une source

d’eau , et lui proposa de se délier et d’aller

boire. a Mon frère , reprit le prince Assad ,
pour le peu de temps que nous avons à
vivre , ce n’est pas la peine d’étancher notre

soif 5 nous la supporterons bien encore quel-
ques momens.

Sans avoir égard à cette.remontrance ,
Amgiad se délia et délia le prince son frère v
malgré lui; ils allèrent à la source; et après

4. u
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qu’ils se furent rafraîchis, il: entendirent
le rugissement du lion , et de grands cria
dans le bois où le cheval et Giondar étaient
entrés. Amgiad prit aussitôt le sabre dont
Giondar s’était débarrassé. o: Mon frère , I

dit-il à Assad, courons au secours du malq
heureux Giandar 3 peut - être arriverons,
noué assez. tôt pour le délivrer du péril où

il est. a
Les deux princes ne Ferdirentlpas du l

temps , et ils arrivèrent dans. le même
mornent que le lion venait d’abattre Giono

du. Le lion , qui vit que le prince
avançait vers lui le sabre levé, lâcha la:
prise, et vint droit. à lui avec“ furie. Le
prince le reçut avec intrépidité, et lui donna

un coup avec tant de force et d’adresse ,
qu’il le lit tomber mort.

Dès que Giondar eut connu que c’était
aux deux princes qu’il devait la vie , il ce
jeta à leurs pieds , et les remordu do la
grande obligation qu’il leur avait , en du
termes qui marquaient sa parfaite recom-
naissance. «Princes, leur dit-ilenso rele-
vant et en leur baisant les mains les lames
aux yeux , Dieu me garde d’attenter à votre .
vie , après le secours si obligeant et si éclate
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tant que. vous venez de me donner! Jamais
on lue reprochera à l’émir Giondar d’avoir

été capable d’une si grande ingratitude. a

a Le service que nous vous avons rendu ,
reprirent les princes , ne doit pas vous em-
pêcher d’exécuter votre ordre. Reprenons
auparavant votre cheval , et retournons au
lieu où vous nous aviez laissés. sa Ils n’eu-
rent pas de peine à reprendre le cheval qui
avait passé sa fougue et qui s’était arrêté.

Mais quand ils furent de retour près de la
source , quelques prières et quelqu’instance
qu’ils. fissent, ils ne purent jamais per-
suader à l’émir Giondar de les faire mourir.

a La seule chose que je prends la liberté
de vous demander , leur dit-il, et que je
vous supplie de m’accorder , c’est de vous

accommoder de ce que je puis vous partager
de mon habit , de me donner chacun le
votre , et de vous sauver si loin , que le
roi votre père n’entends jamais parler de

vous. a:
Les princes furent contraints de se rendre

à te qu’il voulut; et après qu’ils lui eurent
donné leur habit l’un et l’autre, et qu’ils

se furent couverts de ce qu’il leur donna du
sien, l’émir Giondar leur’donna ce qu’il avait
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sur lui d’or et d’argent ,’et prit congé d’eux;

Quand l’émir Giondar se fut séparé
d’avec les princes , il passa Par le bois , bù
il teignit leurs habits du sang’du lion, et
continua son chemin jusqu’à la. capitale
de l’île d’Ebène. A son arrivée, le irai

Camaralzaman lui demanda s’il avait été I
fidèle à exécuter l’ordre qu’il lui avait donné.

a Sire, répondit Giondar en lui présentant
les habits des deux princes , en voiciî les

témoignages. :0 A
cc Dites-moi , reprit le roi, de quelle

manière ils ont reçu le châtiment dont. je
les ai fait punir. n a Sire, reprit-il, ils
l’ont reçu avec une constance admirable ,
et avec une résignation aux décrets de
Dieu, qui marquait la sincérité avec laquelle

ils faisaient profession de leur religion ,
mais particulièrement avec un grand respect
pour votre majesté, et avec une soumis-
sion inconcevable à. leur arrêtde mort. au
a: Nous mourons innocens , disaient-ils,
a) mais nous n’en murmurons pas. Nous
a) recevons notre mort de la main de Dieu ,
n et nous la pardonnons au roi notre père;
n nous savons très-bien qu’il n’a pas été
n informé de la véritém
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I Camaralzaman, sensiblement touchéde ce
récit de l’émiri Giondar , s’avisa de fouiller

dans les poches des habits des deux princes,
et il commença par celui d’Arngiad. Il y
trouva un billet qu’il ouvrit et qu’il lut.
Il n’eut pas plutôt connu que la reine
Haïatalnefous l’avait écrit , non-seulement
à son écriture, mais même à. un petit pe-
loton de ses cheveux qui était dedans , qu’il
frémit. Il fouilla dans celle d’Assad en
tremblant, et le billet de la reine Ba-
doure qu’il y trouva , le frappa d’un
étonnement si prompt et si vif, qu’il s’é-

vanouit.. . . . . ILa sultane Scheherazade , qui s’aperçut à

ces derniers mots que le jour paraissait,
cessa de parler et garda le silence. Elle
reprit la suite de l’histoire la nuit suivante ,
et dit au sultan des Indes :

CCXXXC. NUIT.
Sun, jamais douleur ne fut égale à. celle
dont Camaralzaman donna des marques dès
qu’il fut revenu de son évanouissement.
un Qu’as-tu fait, père barbare! s’écriavt-ilj

a:
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tu as massacré tes propres enfans l Enfans
innocensl Leur sages-se , leur modestie ,
leur obéissance , leur soumission à tous:
tes volontés, leur vertu ne te parlaient-elles
pas assez pour leur défense 3 Pèse aveuglé,

mérites-tu que la urate porta après un
crime si exécrable! Je me suis w moi-
même dans cette abomination, et c’est le
châtiment dont Dieu m’afflige pour n’avoir
pas persévéré dans l’aversion contre les
femmes , avec laquelle j’étais né. Je ne la-

verai pas votre aime dans votre sang, comme
vous le mériteriez, femmesdétestables gnon,
vous n’êtes pas dignes de ma colère. Mais
que le ciel “me confonde, si jamais je vous

revois. 3) ï .Le roi Camarahamsn fut trèsaœligieux
à. ne pas contrevenir à; son serment.
Il fit: passer les deux reines le même jour
flans MWM séparé, oùelles de»
meurèrent sous bonne garde , et de sa vie il
n’approcha d’elles.

Pendant que le roi Camaralzaman s’aim-
geait ainsi de la perte des princes ses fils ,
dont il était luimêmd’amaur , par un em-
portement trop inconsidéré , les deux prin-
bes erraient par - les déserts , en évitant
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d’approcher des lieux habités et la rencon-

tre de toutes sortes de personnes; ils ne
vivaient que d’herbes et de fruits sauvages ,
et ne buvaient que de méchante eau de
pluie qu’ils trouvaient dans des creux de
rochers. Pendant la nuit , pour se garder
des bêtes féroces , ils dormaient et veillaient
tour à tour.

Au bout d’un mais , ils arrivèrent au pied
d’une montagne affreuse, toute de pierre
noire , et inaccessible comme il leur parsis-
sait. Ils aperçurent néanmoins un chemin
frayé; mais ils le trouvèrent si éluoit et si
dimcile , qu’ils n’osèrent hasarder de s’y

engager. Dans l’espérance d’en trouver un

moins rude , ils continuèrent de côtoyer le.
montagne , et marchèrent pendant cinq
jours; mais la peine qu’ils se donnèrent
fut inutile : ils furent contraints de retenir
à. ce chemin qu’ils avaient négligé. Ils le
trouvèrent si peu praticable, qu’ils déliberè-

rentlong-temps aventdes’encoungeràmon-
ter. Ils s’engagèrent enfin , et ils montèrent.

Plus les deux princes avançaient , plus il
leur semblait que la montagne était haute
et escarpée , et ils furent tentés plusieurs
fois d’abandonner leur entreprise. Qm’nd
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celui-ci s’arrêtait, et ils reprenaient haleine
ensemble. Quelquefois ils étaient tous deux
si fatigués , que les forces leur manquaient :
alors ils ne songeaient plus à. continuer de
monter , mais à mourir de fatigue et ’ de
lassitude. Quelques momons après , sentant
leurs forces un peu revenues, ils s’animaient

et reprenaient leur chemin. i

128 LES un.“ sr un: nous, I

Malgré leur diligence, leur courage et
leurs efforts , il ne leur fut pas possible
d’arriver au sommet de tout le jour. Lanuit
les surprit , et le prince Assad se trouva si
fatigué et si épuisé de forces , qu’il demeura.

tout court. a Mon frère, dit-il au prince
Amgiad , je n’en puis plus , je vais rendre

l’amena a Reposons-nous autant qu’il vous
plaira , reprit Amgiad en s’arrêtant avec lui,
et prenez courage. Vous voyez qu’il ne nous
reste plus beaucoup à. monter, et que la
lune nous favorise. a)

Après une bonne demi-heure de repos ,
Assad lit un nouvel effort; ils arrivèrent
enfin au haut de la. montagne , où ils firent
encore une pause. Amgiad se leva. le pre-
mier, et, en avançant, il Vit un arbre à peu
de distance. Il alla jusque-là , et trouva



                                                                     

CONTES ARABES. 129
que c’était un grenadier chargé de grosses

grenades , et qu’il y avait une fontaine au
pied. Il courut annoncer cette bonne nou-
velle à Assad , et l’amena sous l’arbre près

de la fontaine. Ils se rafraîchirent, chacun
en mangeant une grenade; après quoi ils
s’endormirent.

Le lendemain matin , quand les princes
furent éveillés : «Allons , mon frère, dit
Amgiad à Assad , poursuivons notre che-
min 5 je vois que la montagne est bien
plus aisée de ce côté que de l’autre , et nous
n’avons qu’à. descendre. n Mais Assad était

tellement fatigué du jour précédent , qu’il

ne lui fallut pas moins de trois jours pour
se remettre entièrement. Ils les passèrent
en s’entretenant, comme ils avaient déjà.
fait plusieurs fois , de l’amour désordonné de

leurs mères , qui les avait réduits à un état
si déplorable. c: Mais , disaient-ils , si Dieu
s’est déclaré pour nous d’une manière si

.visible , nous devons supporter nos maux
avec patience , et nous consoler par l’espé-
rance qu’il nous en fera trouver la fin. n

Les trois jours passés , les deux frères se
remirent en chemin; et comme la montagne
était , de ce côtéolà, à plusieurs étages de
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grandes campagnes , ils mirent cinq iours
avant d’arriver à la plaine. Ils découvrirent

enfin une grande ville avec beaucoup de
joie. a: Mon frère , dit alors Amgiad à As-
aad, nièces-vous pas de même avis que moi,
que vous demeuriez en quelqu’endroit hors
de la ville où je viendrai vous retrouver ,.
pendant que j’irai prendre langue et m’in-
former comment s’appelle cette ville, en
quel pays nous sommes? et en revenant ,
j’aurai soin d’apporter des yivres. .Il est
bon de ne pas y entrer d’abord tous deux ,
au cas qu’il y ait du danger à. craindre. a

a: Mon frère, repartit Assad, j’approuve
fort votre conseil, il est sage et plein de
prudence; mais si l’un de nous deux doit
se séparer pour cela, jamais je ne souffrirai
que ce soit. vous , et vous permettrez que je
m’en charge. Quelle douleur ne serait-ce
pas pour moi s’il vous’ arrivait quelque
chose l a)

cc Mais , mon frère, repartit Amgiarl , la
même chose que vous craignez pour moi,
je dois la craindre pour vous. Je vous sup-
plie de me laisser faire , et de m’attendre
avec patience. n a Je ne le permettrai in.
mais , répliqua Assad ;et s’il m’arrive quel.
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que chose , j’aurai la consolation de savoir
que vous serez en sûreté. a) Amgîad fut
obligé de céder; et il s’arrêta sous desarbres

“au pied de la montagne.

Il PRINCE ÀSSAD ARRÊTÉ EN ENTRANT DANS

LA VILLE DES MAGES.

Le prince Assad prit de l’argent dans la. .
bourse dont Amgiad était chargé, et con-4’
tinua son chemin jusqu’à in ville. Il ne fut
pas un peu avancé dans la première rue,
qu’il joignit un vieillard vénérable , bien

mis , et qui avait une canne à la main.
Comme il ne douta pas “que ce ne fût un
homme de distinction , et qui ne voudrait
pas le tromper , il l’aborde. n Seigneur , lui
dit-il, je nous supplie de m’enseigner le
chemin de la place publique. a:

Le vieillard regarda le prince en souriant:
et Mon [ils , lui dit-il , apparemment que
vous êtes étranger Ë Vous ne me feriez pas
cette demande si cela n’était. n a: Oui , sei-

gneur, je suis étranger , reprit Assad. n
u Soyez le bien-venu , repartit le vieillard a
notre pays est bien honoré de ce qu’un
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jeune homme bien fait comme vous a prix
la peine de le venir voir. Dites-moi, quelle
affaire avez-vous à la place publique î a;

a Seigneur , répliqua Assad, il y a près
de deux mois qu’un frère que j’ai , et moi ,
nous sommes partis d’un pays fort éloigné
d’ici. Depuis ce temps-là nous n’avons pas

. discontinué de marcher, et nous ne faisons
, que d’arriver aujourd’hui. Mon frère, fati-

gué d’un si long’rvoyage , est’jdemeuré au

pied de la montagne , et je viens chercher
des vivres pour lui et pour moi. :2 4

cc Mon fils,- rèpartit encorele vieillard ,
vous êtes venu le plus à. propos du monde,
et je m’en réjOuis pour l’amour de vous et
de votre frère. J’ai fait aujourd’hui un grand

régal à plusieurs de mes amis dont il est
resté une quantité de mets où personne n’a

touché. Veneznvec moi, je vous en don-
nerai bien à manger; et quand vous aurez
fait, je vous en “donnerai encore pour. vous
et pour votre frère de quoi vivre plusieurs-
jours. Ne prenez donc pas la peine d’aller
dépenser votre argent à la place , les voya-
geurs n’en ont jamais trop. Avec cela, pen-
dant que vous mangerez , je vous informerai
des particularités de nolre ville mieux que
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personne. Une personne comme moi , qui
a passé par toutes les charges les plus ho-
norables avec distinction , ne doit pas les
ignorer. Vous devez bien vous réjouir aussi
de ce que vous vous êtes adressé à mJi
plutôt qu’à. un autre; car je vous dirai en
passant que tous nos citoyens ne sont pas
faits comme moi : il y en a , je vous assure ,
de bien méchons. Venez donc ; je veux vous
faire connaître Indifférence qu’il y a entre

un honnête homme , comme je le suis , et
bien des gens qui se vantent de l’être et ne
le sont pas; a: j

a Je vous suis infiniment obligé , repris
le prince Assad , de la bonne volonté que
vous me témoignez : je me remets entiè-.
rement à vous , et je suis prétà aller où il
vous plaira. a)

Le vieillard , en continuant de marcher
avec Assad à. côté de lui 1 riait en sa barbe ;»
et de crainte qu’Assad ne s’en aperçût , il
l’entretenait de Plusieurs choses , afin qu’il
demeurât dans la bonne opinion qu’il avait
conçue de lui. a Il faut avouer, lui disait-il,
queivlotre bonheur est grand de vous être
adressé à moi plutôt qu’à un autre. J e loue

Dieu de ce que vous m’avez rencontré : vous

4. , 1.2
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saurez pourquoi je vous dis cela quand vous
serez chez moi. a)

Le vieillard arriva enfin à. sa maison , et
introduisit. Aspnd dans une grande salle où
il vit quarante vieillards qui faisaient un
cercle autour d’un feu allumé qu’ils ado-

raient. p
, A ce spectacle, «le prince Anal n’eut pas

moins d’horreur de voir des hommes une:
dépourvus de bon sans pour tendre leur
culte à. la créature préférablement au créa.

, tour , que de frayeur de se voir trompé, et
de se trouver dans un lieu si abonni-
nable.
r Pendant qu’Asaad était immobile de

l’étonnement où il était, le rusé vieillard

salua les quarante vieillards. a Dévots ado-
rateurs du feu, leur dit-il , voici un houe
nous jour pour nous. Où est Graham?
ajoutaqtcil 3 qu’en le fasse yenir. au

A ces paroles prononcées une: haut , un
noir , qui les entendit de daucus la calle ,
parut; et ce noir , qui émit Gabon, n’eut
pas plutôt aperçu le désolé A5801! , qu’il

comprit pourquoi il avait été appelé. Il cou-
rut à. lui, le jeta. par terre d’un soufflet qu’il

lui donna, A et le lia par la bras avec

l f
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une diligence merveilleuse. Quand il euh
achevé : «Milne-le là»bas , lui commanda

le vieillard , et ne manque pas de dire à
mes filles Bostane et Cavame de lui bien
donner la bastonnade chaque jour , avec un
pain le matin et un autre le soir pour toute
nourriture : c’en est assez pour le faire-vivre
jusqu’au départ du vaisseau pour la mer
bleue et pour la. montagne du Feu; nous
en femns un sacrifice agréable à notre di-

vinité.... n ’
La sultane Scheberazade ne passa pas

outre pour cette nuit, à cause du jour qui
paraissait. Elle poursuivi! la nuit suivante,
et dit au sultan des Indes z

CCXXXIe. NUIT.
Sm]; , dès que le vieillard eut donné l’ordre
cruel par où j’acbevai hier de parler , Gazban
se saisit d’Assad en le maltraitant le fit
descendre sous la salle , et après l’avoir
fait passer par plusieurs portes jusque dans
un cachotvoù l’on descendait par vingt mar-
ches , il l’attaoba par les pieds à une chaîne

des plus grosses etdes plus pesantes. Aussi!

3
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tôt qu’il eut achevé , il alla avertir. les filles

du vieillard; mais le vieillard leur parlait
déjà lui-même. c: Mes filles , leur dit-il ,
descendez là-bas , et donnez la bastonnade
de la manière que vous savez au musulman
dont je viens de faire Capture , et ne l’épar-

gne: pas : vous ne pouvez mieux marquer
que vous êtes de bonnes adoratrices du
feu. au

Bostane et Cavame , nourries dans la
haine contre tous les musulmans , reçurent
cet ordre avec joie. Elles descendirent an
cachot dès le même moment , dépouillèrent

Assad , le bastonnèrent impitoyablement A
jusqu’au sang et jusqu’à lui faire perdre .
connaissance. Après cette exécution si bar-
bare , elles mirent un pain et un pot d’eau
près de lui, et se retirèrent.

Assad ne revint à lui que long - temps
après , et ce ne fut que pour verser des lar-
mes par ruisseaux en déplorant sa misère , ’
avec la consolation néanmoins que ce mal-
heur n’étsit pas arrivé à. son frère Arn-

giad.
Le prince Amgiad attendit son frère Assad

jusqu’au soir au pied de la montagne avec
grande impatience. Quand il vit qu’il était
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deux, trois arquant: heures de nuit, et
qu’il n’était pas venu , ilppensa. se déses-

pérer. Il passa la. nuit dans cette inquiétude
désolante ,5 et dès qu’elle parut, il s’ache-
mina vexa la ville. Il fut d’abord très.étonn6

de ne voir que très-peu de musulmans. Il
arrête, le premier qu’il rencontra, et le
de lui dire comment elle s’appelait, Il ap-
prit que c’était la ville desMages, ainsi
s,non,iméeïà’ cause que les; mages , adorateurs

pdu feu , y étaient en plus grandnombre ,
et qu’il n’y avait que très-peu de musul-

.mans. Il demanda aussi combien on comp-
Jtait de là à l’iled’Ebàns; et la réponse qu’on

“lui fit , fut que pas mer il ,y avait quatre
mois de navigation, et une année- de voyagex
par terre. Celuià qui, il s’était adressé, le
quitta brusquement aptèslqu’il l’eut satis-

fait sur ces deux demandes, et continua son
chemin parce qu’il était pnessé.

Amgiad , qui n’avait mis ,qù’environ six
boudinesà venir-de l’île d’Ebène avec son

frète Assad , ne pouvgltglcqmprendre con).-
ment ils avaient fait tant de chemin en si
ppeu de temps ,qà moins que ce ne fût pat
enchantement, ou que le chemin de la mon-
tagne par où ils étaient venus , ne fût un

t
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chemin plus court, qui n’était point pratiqué
à pause “de sa diŒculté. En marchant par la.
ville , il s’arrêta à la boutique d’un bailleur,

qu’il reconnut pour musulman à son babil;
lament , comme il avait déjà reconnu celui
à qui il avait parlé. Il s’assit près de lui
hptès qu’il l’eut salué, et lui rabana le sujet

de la peine où il était. -
Quand le prince Amgiail eut achevé a

a Si votre frère, reprit le tailleur, en.
tombé entre les mains de quelgue mage,
voui; pouvez faire état de ne le revoir jamais.
Il est perdu sans ressource 5 et i9 vous con.
seille de Vous en consoler, et de longer à
vous préserver vous-même du“ semblable
disgracia. Pour oeil, sium voulez ne croire,
vous demeurerez avec , et ile-vous ins-
truirai de ânonnes. les tous de vos nagea ,
afin que vous vous guais: d’un: ’qunnd
vous sortirez. a Amgiad , s’bien amigé d’avoir

perdu son frère Assa! ,laocQta Noms , et
remercia le tailleur mille fait de la bonté
qu’il avait pontillais ’
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HISTOIRE
DU PRINCE AMGIAD ET D’UNE DAME DE LA

VILLE DES MAGES.

L1 prince Amgiad ne sortit pour aller par
la ville , pendant un mais entier ,’ qu’en la

compagnie du tailleur ; il se hasarda enfin
d’aller seul au bain. Au retour , comme il
passait pur une me où il n’y avait per-
sonne , il rencontra une dame qui vehûit à
lui. r

Ladame, qui Hit un jeune homme très-
bien fait , et tout frais sorti du bain , leva
son voile, et lui demanda où il allait , d’un
air riant et en luîifùisan’t des yeux deux.
Amgiad ne put résister aux alarmes qu’elle
lui fit paraître. r: Madame , répondît-il , je
vais chez moi ou che: vous , cela est“à votre

choix. n I .a: Seigneur , répondit la dame avec un
sourire agréable , les dames de musette ne
mènent pas les hommes chez elles , çelles
vont chez eux. n ’

» A’mgîad fut dans un “grand embarras de
cette réponse , àlaquello il lne s’êtrendaîb
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pas.’ Il n’osait prendre la hardiesse de le. “

mener chez son hôte , qui s’en serait scan-q
dalisé , et il aurait couru risque de perdre
la protection dont il avait besoin dans une
ville où il avait tant de précautions à pren-
dre. Le peu d’habitude qu’il y avait , faisait
aussi qu’il ne savait aucun endroit où la.
conduire , et il ne pouvait. se résoudre de
laisser échapper une si belle fortune. Dans
cette incertitude, il résolut de s’abandonner
au hasard ; et, sans répondre à la dame ,
il marcha devant elle et la dame le suivit.

Le prince Amgiad la mena long-temps
de rue en rue , decarrefour en carrefour,
de place en place 5 et ils étaient fatigués de
marcher l’un et l’autre , lorsqu’il enfila une

rue qui se trouve. terminée par une grande
porte fermée d’une maison d’assez belle ap-

parence , avec deux bancs , l’un d’un poté, ,
l’autre de l’autre. Amgiad s’assit sur l’un

comme pour reprendre haleine 5 et la dame,
plus fatiguée que lui, s’assit sur l’autre.

Quand la dame fut assise : «C’est donc
ici votre maison? dit-elle au prince Am-
giad. 7: cc Vous le voyez ,, madame , reprit
le prince. a: a Pourquoi donc n’ouvrcz-vous
pas? repartit-elle glqu’attçndez-vous? n a Mn
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belle, répliqua Arngiad, c’est que je n’ai
pas la clef; je l’ai laissée à mon esclave, que
j’ai chargé d’une commission d’où il ne

peut pas être encore revenu. Et comme je
lui ai commandé, après qu’il aurait fait
cette commission , de m’acheter de quoi
faire un bon dîné , je crains que nous ne
l’attendions encore long-temps. n

La diiIiculté que le prince trouvait à sa-
tisfaire sa passion, dont il Commençait à se
repentir, luiiavait fait imaginer cette-défaite,
dans l’espérance que la dame donnerait de-
dans , et que le dépit l’obligerait de le laisser
la et d’aller chercher fortune ailleurs, mais
il se trompa. p
’ a Voilà un impertinent esclave, de se faire
ainsi attendre, reprit la dame; je le châ-
tierai moi-même , comme il le mérite , si
vous ne le châtiez bien quand il sera de re-
tour. Il n’est pas bienséant cependant que

je demeure seule amine porte avec un
homme. n En disant cela elle se leva, et
ramassa une pierre pour rompre la serrure
qui n’était que de bois , et fort faible , à la
mode du pays.

Amgiad, au désespoir de ce dessein, vou-
lut s’y opposer. a Madame, dit-il , que
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prétendez-vous faire? De grâce ,«donnex.

vous quelques momens de patience. un
a Qu’avez-vous à craindre? reprit-elle;
la maison n’estoelle pas à vous? Ce n’est
pas une grande affaire qu’une serrure de
bois rompue : il est aisé d’en remettre une
autre. a) Elle rompit la serrure ;v et dès que
la porte fut ouverte , elle entra et marcha

devant. IAmgiad se tint pour perdu quand il vit la
porte de la maison forcée. Il hésita s’il de-
vait entrer ou s’évader , pour se délivrer du

danger qu’il croyait indubitable ç et il allait

prendre ce parti, lorsque la dame se re-.
tourna et vit qu’il n’entmit pas. CG Qu’avez-

vous , que vous n’entrez pas chez vous î
lui dit-elle. n a Ç’est, madame, répondit
il , que je regardais si mon esclave ne reve-
nait pas , et que je crains qu’il n’y ait rien

de prêt. n a Venez , venez , reprit -.elle ,
nous attendrons mieux ici que dehors , en l
attendant qu’il arrive. n-

Le prince Amgiad entra bien malgré lui
dans une cour spacieuse et proprement
pavée. De la cour il monta par quelques
degrés à un grand vestibule, où ils aperçu,
rem“, lui et la dame , une grande salle ou;
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verte , très-bien meublée , et dans la. salle
une table de mets exquis. avec une autre
chargée de plusieurs aortes de beaux fruita ,
et un buffet garni de bouteilles de vin.

and Amgînd vit, ces apprêts , il nq
douta plus de sa perte. a C’est fait de toi ,
pauvre Amgiad , dit-il en lui-même, tu ng
survives pas long-temps à ton cher frère
Assa!!! u La dame, au contraire ,ravie de ce
spectacle agréable : «En quoi , seigneur ,
s’écrie-belle, vous craigniez qu’il n’y eût

tien de prêt! Vous voyez Cependant que
votre esclave a. fait plus“ que vous ne croyiez;
Mais, si je ne me trompe, ces préparatifs
sont pour une autre dame que moi? Cela
n’importe : qu’elle «vienne cette dame , je

Vous promets de n’en être pas jalouse. La.
grâce que je vous demande , c’est de vous
loir bien souffrir que je la serve et vous
aussi» a

Amgiad ne put s’empêcher de rire de la.
plaisanterie de la dame, tout affligé qu’il
était. Moderne, reprit-il en pensant tout:
autre chose qui le désdlait dans l’aune , je
vous assure qu’il n’est rien moins que ce
que vous vous imaginez :’ ce n’est là que mon

Ordinaire bien simplement. n Comme il Il“
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pouvait se résoudre à se mettre à une tabla
qui n’avait pas été préparée pour lui, il:

voulut s’asseoir sur le sofa; mais la dame
l’en empêcha. a Que faites-vous i lui dit-
elle r, vous devez avoir faim après le bain :
metteuse-nous à table , mangeons et réjouis-
sons-nous. 7) l V ’“ h

Amgiad fut contraint de faire ce que la
darne voulut : ils se mirent à. table , et ils
mangèrent. Après les premiers morceaux ,
la dame prit un verre. et une bouteille , se
versa à boire , et but la première à la santé
d’Amgîad. Quand elle eut bu , elle remplit
le même verre , et le présenta à Amgiad, qui

lui fit raison. . iPlus Amgiad faisait réflexion sur son
aventure , plus il était dans l’étonnement
de voir que le maître de la maison ne ps-
raissait pas , et même qu’une maison où
tout était si propre et si riche , était sans un
seul domestique. a Mon bonheur serait bien
extraordinaire , se disait-il à lui-même, si
le maître pouvait ne pas venir que je ne
fusse sorti de cette intrigue! » Pendant
qu’il s’entretenajt de ces pensées , et d’au-

treslplus fâcheuses, la dame continuait de
manger , buvait de temps en temps, et
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l’obligeait de faire de même. Ils en étaient

bientôt au fruit, lorsque le maître de la

maison arriva. l .C’était le grand-écuyer du roi des mages 3

et son nom était Bahader. La maison lui.
appartenait; mais il en avait une autre où
il faisait sa demeure ordinaire. Celle-ci ne;
lui servait qu’à. se régaler en particulier
avec trois ou quatre amis choisis ; il y fai--
sait tout apporter de chez lui, “c’est ce.
qu’il avait fait faire ce jour-là par quelquesd

uns de ses gens , qui nelfaisaient que de
sortir peu de temps avant, qu’Amgiad et la

dame arrivassent. I
Bahader arriva sans suite et titi-guise ,

gomme il le faisait presque ordinairement ,-
çt il venait un peu avant l’heure qu’il avait l

donnée à ses amis. Il ne fut pas peu sur-
pris de voir la porte de sa maison forcée. Il
gum sans faire de bruit 34 et comme il eut
entendu que l’on parlait et que l’on se “5-.

jouissait dans la salle , il se coula le long:
du mur et avança la tête à demi à la porte.
pour voir quelles gens c’étaient. Comme il
eut vu que c’étaient un jeune homme et une

jeune chine qui mangeaient à la table qui
n’avait été préparée, que pour ses amis et

4. 13
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pour lui , en que le mal n’était pas si grand
qu’il s’était imaginé d’abord , il résolut de

s’en divertir.

La dame, qui avait le dos un peu tourné ,-
ne pouvait pas voir le grand-écuyer; mais
Amgiad l’aperçut d’abord , et alors il avait

le verre à. la main. Il changea de couleur à
cette vue , les yeux attachés sur Bahader,
qui lui fit signe de ne dire mot et de Yen?!
lui parler.

Amgiad but et se leva. a Où allez-vous?
lui demanda la dame.» a Madame, lui
dit.“ , demeurez , je vous prie; je suis à

V vous dans le moment : une petite nécessité
.m’obligel de sortir. n Il trouva. Bahader qui
l’attendait sous le vestibule , et qui. le mens
dans la cour pour lui parler sans être en-
tendu de la dame.... I

Scheherazade s’apergut à ces derniers
mots qu’il était temps que le sultan des
Indes se levât : elle se me, et elle eut le
temps de poursuivre la nuit suivante , et de
lui parler en ces termes :
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CCXXXIIe. NU IT.

SIRE, quand Bahader et le prince Arn- V
giadpf’urent dans la. cour , Bahader demands.

au prince par quelle aventure il se trouvait
chez lui avec la dame , et pourquoi ils
avaient forcé la porte de sa maison.

a Seigneur , reprit: Amgied , je dois pa-
raître bien coupable dans votre esprit ç, mais

si vous voulez bien avoir la patience de
m’entendre, j’espère que vous me trouve.-

rez très-innocent. n Il poursuivit son dis-
cours ,,et luilraconta en peu de mots la.
chose comme elle était , sans rien déguiser 5
et afin de le bien persuader qu’il n’était pas

capable de commettre une action aussi in:-
digne que de forcer une maison , il ne lui
cacha pas qu’ilétait prince , non plus .que
la raison pour laquelle il se çrouvait dans le

ville des Mages. . - lBahader , qui aimait naturellement les
étrangers , fut ravi d’avoir trouvé l’occasion.

d’en obliger un de la qualité et gluten;
d’Amgiad. En effet , à son air , à ses ma-
nières honnêtes , à son discours en termes



                                                                     

:48 LIS MILLE ET une murs ,
choisis et ménagés , il ne douta nullement
de sa sincérité. c: Prince , lui dit-il , j’ai
une joie extrême d’avoir trouvé lieu de
vous obliger dans une rencontre aussi plai-
sante que celle que vous venez de me m’-
conter. Bien loin de troubler la fête , je me
ferai un très-grand plaisir de contribuer à
votre satisfaction. Avant que de vous com-
muniquer ce que je pense là-dessus , je suis
bien aise de vous dire que je suis grand-
écuyer du roi, et que je m’appelle Baba-
’der. J’ai un hôtel où ie fais ma demeure or-

dinaire , et cette maison est un lieu, où je
viens quelquefois pour être ylus en liberté
avec mes amis. Vous avez fait accroire à
votre belle que vous aviez un esclave ,
quoique vous n’en ayez pas. Je veux être
cet esclave; et afin que cela ne vous fasse
pas de peine ,’ et que vous ne vous en excu-
siez pas, je vous répète que je le veux être
absolument g et vous en apprendrez bientôt
la raison. Allez donc vous remettre à votre
place . et continuez de vous divertir ; et
quand je reviendrai dans quelque temps , et
que je me présenterai deVant vous en habit
d’esclà’ve , querellez-moi bien ; ne craignez

pas même de me frapper t je vous servirai
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tout le temps que vous tiendrez table , et
jusqu’à la nuit. Vous coucherez chez moi
vous et la dame, et demain matin vous la.
renverrez avec honneur. Après cela , je tâ-
cherai de vous rendre des services de plus
de conséquence. ’Allez donc, et ne perdez
pas de temps. au Amgîad voulut repartir;
mais le grand-écuyer ne lepermit pas , et il
le contraignit d’aller retrouver la dame.

Amgiad fut à peine rentré dans la salle ,
que les amis que le grand-écuyer avait in-
vités , arrivèrent. Il les pria obligeamment
de vouloir bien l’excuser s’il ne les recevait

pas ce jour-là , en leur faisant entendre
qu’ils en approuveraient la cause quand il
les en aurait informés au premier jour. *Dès
qu’ils furent éloignés , il sortit , et il alla
prendre un habit d’esclave.

Le prince Amgiad rejoignit la dame , le
cœur bien content de ce que le hasard l’avait
conduit dans une maison qui appartenait à.
un maître de si grande distinction , et qui
en usait si honnêtement avec lui. En se re-
mettant à table : a. Madame , lui dit-il , je
vous demande mille pardons de mon incivi-
lité et de la mauvaise humeur où je suis de
l’absence de mon esclave ’ le maraud me le

i *
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payera; je lui ferai voir s’il doit être dehors

si long-temps. u va Cela. ne doit pas vous inquiéter“, reprit

Je. dame; tant pis pour lui; s’il fait des
fautes, il le payera. Ne songeons plus à lui,
songeons seulement à nous réjouir. sa
1 Ils continuèrent de tenir table avec d’au-
tant plus d’agrément , qu’Amgiad n’était

plus inquiet comme auparavant de ce qui
arriverait de l’indiscrétion de la dune , qui
ne (levait pas forcer la porte , quand même
la maison eût appartenu à Amgind. Il ne fut
pas moins de belle humeur que la dame , et
ils se dirent mille plaisanteries en buvant
plus qu’ils ne mangeaient , jusqu’à l’arrivée

de Ballades, déguisé en “Clave-

Behader entra comme un esclave , bien
mortifié de voir que son maître était en
compagnie, et de ce qu’il revenait si tard. Il
se jeta à. ses pieds en baisant le terre , pour
implorer sa clémence g et quand il se fut

p relevé , il demeure debout , les mains
croisées , et les yeux baissés , m’attendent
qu’il lui commandât quelq ue’chose. ’

a: Méchant esclave ,“ï lui dit Amgiad avec

un œil et un ton de colère , dis-moi s’il y a
au monde un esclave plus méchant que toi!

z
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Ou as-tu été P Qu’as-Lu fait pour revenir à

l’heure qu’il est? n . n 4 .
a Seigneur , reprit Bahader , je vous

demande pardon , je viens de faire les com-
missions que vous m’avez données; je n’ai

pas cru que vous dussiez revenir de si bonne

heure. n I .a Tu es un maraud, repartit Amgiad , et
je te rouerai de coups pour t’apprendre à
mentir, et à manquer à ton devoir. n Il se
leva , prit un bâton, et lui en donna. deux
ou trois coups assez légèrement; après quoi
il se remit à table.

La dame ne fut pas contente de ce châ-
timent; elle se leva à son tout, prit le bâton,
et en charge; Ballade: de tant de coups,
sans l’épargne: , que les larmes lui en
vinrent aux yeux. Amgiad, scandalisé au
dernier point de la liberté qu’elle se don.
nait, et de ce qu’elle maltraitait un officier
du roi de cette. importance , avait beau
crier que c’était assez , elle frappai: tou-
jours: a Laissez-moi faire , disait-elle , je
veux me satisfaire, et lui apprendre à. ne
pas s’absenter si long-temps une autrefois. n
Elle continuait touiours avec tant de furie,
qu’il fut contraint. de se lever et de lui au.
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racher le bâton , qu’elle ne lâcha qu’après

beaucoup de résistance. Comme elle vit
qu’elle ue’ pouvait plus battre Behader , elle
8e tehiit“ à sa place et lui dit mille injures.

Ballader essuya ses larmes , et demeura
aeboür pour leur verser à boire. Lorsqu’il
vil: qu’ils .ne. buvaient et ne mangeaient
131m, “desservit ., il nettoya le salle ,lil mit
toutes choses en leur lieu 3 et dès qu’il fut
inuit,’il’alluma. lesqbougies. A chaque fois
qu’il sortait ou qu’il entrait“, la dame ne
manquait pas de l’e gronder; de le menacer
cycle l’injurier, avec un“ grand méconten-
tement (le lu’part d’Amgiad , qui voulait le
ménager ,l et n’osait lui rien’dire. A l’heure

qu’il fut temps de ’se coucher , Ballade! leur
Prépafu un lit sur le sofa“, et se retira dans
une chambre ,.où il n’efutpasloug-telhnps à.
s’enddrmir après une si longue fatigue. j

Amgiad et la dame s’entretînrentencore

une grosse l demi-heure , et avent de se
coucher, la dame eut besoin (le sorxîr’l En

passant sous le vestibules, comme elle en:
entendu que Bahader ronflait déjà)“ et
qu’elle uval: vu qu’il y avait un sabre dans
laisalle : a Seigneur , dit-elle à Amgiad en
sennant, je vous prie de faire! une choco
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pour l’amour de moi. n a De quoi s’agit-il

pour ’votre service Ë reprit Amgiad. a
c: Obligez-moi de prendre ce sabre , re-
partit-elle , et d’aller couper la tête à votre

esclave. n vAmgiad fut extrêmement étonné de cette
proposition, que le vin faisait faire à la dame,
comme il n’en douta pas. a Madame , lui
dit-il , laissons la mon esclave, il ne mérite
pas que vous pensiez “à lui : je l’ai châtié ,
vous l’avez châtié vous mnème , cela. suffit;

d’ailleurs , je suis très-content de lui, et il
n’est pas accoutumé à ces sortes de fautes.»

a Je ne me paye pas de cela, reprit la.
dame enragée ç je veux que ce coquin
smeure; et s’il ne meurt de votre main , il
mourra de la. mienne. a: En disant ces pa-
roles , elle met la main sur le sabre , le tire
horsdu fourreau, et s’échappe pour exécuter

son pernicieux dessein.
l Amgiad la rejoint sous le vestibule, et

en la rencontrant: a Madame, lui dit-il ,
il faut vous satisfaire puisque vous le sou-
haitez : je serais fâché qu’un autre que moi
ôtât la vie à mon esclave. :0 Quand elle lui
eut remis le sabre: a: Venez, suivez-moi,
ajouta-t-il, et ne faisons pas de bruit de
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crainte qu’il ne s’éveille. n Ils entrèrent

dans la chambre où était Bahader; mais
au lieu de le frapper , Amgiad porte le coup
à la dame, et lui coupa la tête qui tombe sur

Bahader.... ’ * 4Le jour avait déjà commencé de paraître ,

lorsque Scheherazude en était à ces paroles;
elle s’en aperçut , et ces“. de parler. Elle

reprit son diaconale. nuit suivante , et dit
au sultan Schahrier:

CCXXXIIIG. NUIT.
Sima , la tête de la dame eût interrompu le
sommeil du grand-écuyer en tombant sur
lui , quand- le bruitldu Coup devsnbre ne
l’eût pas éveillé. Etonné de voir Amgîad

avec le sabre ensanglanté et le corps de la
dame par terre sans tète, il lui demanda ce
que cela signifiait. Amgiad’lui raconta la

du)” comme elle s’était passée; et en
achevant : a Pour empêcher cette furieuse ,
ajouta-tél; devons ôter la. vie, je n’ai point
trouvé d’autre moyen que de la. lui ravir à
elle-même. a

.a Seigneur, -reprit Balnder plein de
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reconnaissance, des personnes de votre sang,
et aussi généreuses , ne sont pas capables de
favoriser des actions si médiantes. Vous
êtes mon libérateur , et je ne puis assez vous
en remercier. un Après qu’il l’eut embrassé

pour lui. mieux marquer combien il lui;
était obligé a a Avant que le jour vienne,
dit-il , il faut emporter ce cadavre hors l
d’ici , «c’est ce qwjeveis faire. a Amgind-
s’y opposa“, et dit qu’il:l’emporters.it luio

même, puisqu’il avait fait le coup. «Un
nouveau-venu en cette ville , comme vous ,
n’y réussirait pas , reer Bahader. Laissez-

moi faire, demeurez ici en repos. Si je ne
passivent qu’il soit jour, ce sera.
une marque que le guet. m’aura surpris. En
cacas-là, je vais vous faire par écrit une
donation de la mahomet de tous. les meubles,
vous n’aurez qu’à y demeurer. n -

Dès que Bnhader en: écrit et livré la do-

nation. au prince Amgiad , il mit le corps
de la dame dans un sac avec la têhe, chargea.
le sac sur ses épaules , et marche dentue en.
me en prenant le chemin de la. mer. Il n’en
était pas éloigné lorsqu’il rencontra le juge

de police luisait saronde en personne.
Les gens du juge ramagèrent , ouvrirent le
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sac, ety trouvèrent le corps de la dame
massacrée, et sa tête. Le juge, qui reconnut
le grand-écuyer malgré son déguisement , le

mena chez lui; et comme il n’en pas le
faire mourir à. cause de sa dignité , sans en
parler au roi, il le. lui mens le lendemain
matin. Le roi n’eut pas plutôt appris , au
rapport du juge , la noire action qu’il. avait
commise , comme il le croyait selon les in»
dices , qu’il le chargea d’injures. a C’est
donc ainsi, s’écria-t-il , que tu massacres
mes sujets pour les piller, et que tu jettes
leur corps à la mer pour cacher ta tyrannie :
qu’on les en délivre -, et qu’on le pende. Je

Quelque innocent que fûtBahader, ilreçut
cette sentence de mort avec toute la rési-A
gnulion possible , et ne dit pas un mot pour
sa. justification. Le juge le remmena;.et
pendant qu’on préparait la potence, il en-
voya publier par toute la ville la justice qu’on
allait faire à. midi d’un meurtre commis par
le grand-écuyer.

Le prince Amgiad , qui avait attendu le
grand-écuyer inutilement , fut dans une
consternation qu’on ne peut imaginer,
quand il entendit ce cri de la maison on il
était. a Si quelqu’un doit mourir pour la
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mort d’une femme aussi méchante , se dit-il
à lui-même , ce n’est pas le grand-écuyer;
c’est moi; et je ne souffrirai pas que l’in-
nocent soit puni pour le coupable. n Sans.
délibérer davantage; il sortit, et se ren-
dit à la place où se devaittfaîre l’exécution ,

avec le peuple qui y courait de toutes parts.
Dès qu’Amgiad vit paraître le juge qui

amenait Bahader à la potence , il alla se
présenter à. lui : a: Seigneur , lui dit-il , je
viens vous déclarer et vous assurer que le
grand-écuyer que vous conduisez à la mort,
est très-innocent de la mort de cette dame.
C’est moi qui ai commis le crime, si c’est en
avoir commis un qM’avoir ôté la vie à une
femme détestable quivoulait l’ôter àun grand-

écuyergetvoicicommentlachose s’estpassée.»

Quand le prince Amgiad eut informé le
juge de quelle manière il avait été abordé
par la dame à la sortie du bains, comment
elle avait été cause qu’il était entré dans la.

maison de plaisir du grand-écuyer, et de
tout ce qui s’était passé jusqu’au moment
qu’il avait été contraint de lui “couper la

tête pour sauver la vie au grandoécuyer , le
juge sursit l’exécution , et le mena au roi
avec le grand-écuyer,

4., v :4
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Le roi- voulut être informé de la chose

par Amgiad lui-même; etAmgiad, pour lui
mieux faire comprendre son innocence et
celle du grand-échyerg profita de 1’0ccasîon

pour lui faire le récit de son histoire et de.
son frère Assad depuis le commencement
jusqu’à leur arrivée et jusqu’au moment
qu’il lui patinât.

Quand le prince eut achevé : et Prince ,
lui dit le roi , suis ravi que cette occasion
m’ait donné lien de vous connaître: îe-ne

vous donne pas seulement la vie avec celle
de mon grand-écuyer, queîje loue de la
bonne intention qu’il a. elfe pour vous , et
que je rétablis dans sühuge gîe’ vous- fais

même mon grand-visu pour voua consoler
du traitement injuste , quoiqu’ucuâable ,
que le roi votre père vous a faim A l’égard
du prince “Attend , je vm permets d’em-
ployer toute l’autorité que je vous dénue
pour le retrouver. n

Après“ qu’Amgîad leur remercié le roi 6e

la ville et du puys des Mages”, et qu’il eut
pris possesnion de héberge deigrand-vi’sir ,

il employa tous les moyens imaginables
pour trouver le prince son liera. Il 51: pro-
mettre par les çrieurs publics, dans tous les
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quartiers de la ville, une grande récom-
pense. à ceux qui. le lui amèneraient , ou
même qui lui apprendraient quelquenou-
velle. Il mit des gens en campagne; mais
quelque diligence qu’il pût faire , il n’eut

pas la moindre nouvelle de lui.

SUITE DE L’HISTOIRE
DU PRINCE ASSAD.

A sur: était cependant toujours à le chaîne
dans le. cachot où il avait été renfermé par

l’adresse du me vieillard; et Banane et
Canine , lilles du vieillard , le maltraitaient
avec la même cruauté et la même inhuma-
nité. Le. fête solennelle des adorateurs du
feu approcha. On équipe letvaisseau qui
avait coutume de faire le voyage de la mon-
tagne du Feu : on le charges. de marchen-
dises , par le soin d’un capitaine nommé
Behrnm , grand zélateur de la religion des
mages. Quand il fut en état de remettre à.
la voile , Behram- y fitaembnrquer Assad
dans une caisse à moitié pleine de marchen-
diees , avec esses d’ouverture entre les ais
pour lui donner la respiratidn nécessaire ,
et fit descendre le caisse à fond de cale.
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Avant queIle vaisseau mît à la voile , le

grand-visir Amgiad ,4 frère d’Assad , qui
avait été averti que les adorateurs du feu
avaient coutume de sacrifier un musulman
chaque année sur la montagne du Feu , et
qu’.Àssad , qui était peutaêtre tombé entre

leurs mains, pourrait bien être destiné à
cette cérémonie sanglante , voulut en faire
la visite. Il y alla en personne , et lit mon-
ter tous les matelots et tous les passagers
sur le tillac , pendant que ses .gens liront la
recherche dans tout le vaisseau; mais on
ne trouva pas Assad, il était trop bien caché.

La visite faire , le vaisseau sortit du port;
et quand il fut en pleine mer , Behram or-
donna de tirer le prince Assad de la caisse ,
et le lit mettre à la chaîne pour s’assurer de

(lui , de crainte , comme il n’ignorait pas
qu’on allait le sacrifier , que de désespoir
il ne se précipitât dans la mer. ;

Après quelques jours de navigation , le
voutfavorable qui.avait toujours accom-
Pagné le vaisseau , devint contraire , et aug-
mentade manière qu’il excita une tempête
des plus furieuses. Le vaisseau ne perdit
pas seulement sa route : Behram et son
pilote ne savaient plus même où ils étaient,
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et ile craignaient de rencontrer quelque
rocher à clinque moment -, et de s’y briser.
Au plus fort de la tempête ils découvrirent
terre , et Bebrm la reconnut pour l’endroit
où était le port etla capitale de la reine Mar-
giane , et il en ont une grande mortification.

En effet, la reine Margiane, qui était mu-
sulmane , était ennemie mortelle des ado-
rateurs du feu. xNon-seulement elle n’en
souillait p, un seul dans ses états , elle ne
permettait même pas qu’aucun de leurs
vaisseaux y abordât.

Il n’était plus au pouvoir de Bebram
cependant d’éviter d’aller aborder au port
de. la capitale de cette reine , à moins d’aller
échouer et seperdre contre la côte qui était
bordée de rochersaffreux. Dans cette extré-
mité , il tint conseil avec son pilote et avec

- ses matelots. a: Enfans, ditoil , vous, voyez
la nécessité où nous sommes réduits. De»

deux choses l’une : ou il faut que nous
soyons engloutis par les flots , ou que noue
nous sauvions chez la reine Margiane 5 mais
sa haine implacable contre notre religion et
contre .ceux qui en font profession , vous
est connue. Elle ne manquera pas de se
saisir de notre vaisseau , et de nous faire

ù
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ôter la. vie à tous sans miséricorde. Je ne
vois qu’un seul remède qui peut-être nous
réussira. Je suis d’avis que nous ôtions de

la chaîne le musulman que nous avons
ici, et que. nous l’habillions en esclave.
Quand la, reine Magnus m’aura fait venir
devant elle, et qu’elle me demandera quel

. est mon négoce, luirépondrni que je
suis marchand d’esclaves, que 3j’ei vendu
tout ce que j’en mais, et. quçje n’en si
réservé qu’un seul pour me servir d’écri.

vain , à cause qu’il sait lire et écrire. Elle

voudra le, voir; et comme il est bien fait,
et que d’ailleurs il est de sa religion , elle
en sera touchée de compassion, ne man-
quera pas de me proposer de le lui vendre,
et , en cette considération ,.de nous souffrir
dans son port jusqu’au premier beau temps.
Si vous savez quelque chose de meilleur,
dites-larma , je vous écouterai. nLe pilots
et les matelots applaudirent-à son sentî-

neat , qui fut suivi... ’
-- La sultane Scheherusde fut obligée d’en

demeurer à ces derniers mon, à cause du
jour quiœe faisait voir ; elle reprit le même
conte la. nuit suivante, et dit au sultan des
Indes :
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cchXIVe. NUIT.

Sm: , Behram Et ôter le prince Aster! de
la ollalne , et le fit habiller en esclave fort
proprement, selon le rang d’écrivain de son

vaisseau , nous lequel il voulait le faire pa-
raître devant la reine Margiane. Il fut à
peine dans l’état qu’il le souhaitait , que le

-vaiseeau entre dans le port , ou il à: jeter

l’encre; , «A -Dès quels. reine Margiane , qui avait son
pelais situé du côté de le mer , de manière
que le jardinee’étendeitiusqu’au rivage , eut

vu que le vaisseau eveib’mouillé , elle en?
voye avertir le capitaine de venir lui perler;
et pour satisfaire plutôt sa curiosité ,. elle
vînt l’attendre dans le jardin.

Behram , qui s’était. attendu à être appelé,

débarque avec le prince Anal! , après avoir
exigé de lui de confirmer qu’il était son ea-

clave et son écrivain , et in: conduit devant «
, le reine Mergiane. Il ce jeta à “splach 5 et

après lui avoir marqué la. nécessité qui l’a.

vagît qbligé de se réfugier dans son port e il
lui dit qu’il gîtait marchand. d’esclaves 5
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qu’Assnd, qu’il avait amené, était le seul qui

lui restât, et qu’il le gardait pour lui servir

d’écrivain. , . ï .
Assad avait plu à la reine Margiane du

moment qu’elle l’avait vu , et elle fut ravie
d’apprendre qu’il fût esclave. Résolue à l’a-

cheter à quelque prix que Ce fût, elle de-
manda à Assad comment il s’appelait. Ï

a: Grande reine , reprit le prince Assad
les larmes aux. yeux’, votre majesté me de-

mande-belle le noua queje portais ci-devant,
ou le nom que je porte aujourd’hui. î n
en Comment! repartit la reine;,lestnce, que
vous avezrdleux noms “G n, et Hélas , il n’est

que trop vrai! répliqua Assad.” Je m’ap-
pelais autrefois Assad ( très-heureux), et
aujourd’hui je m’appelle Môtar ( destiné à

être sacrifié J. a . ,
Margiane, qui nepouvait pénétrerle vrai

sans de cette réponse , l’applique à l’état. de

son esclavage , et connut en même temps
qu’il avait beaucoup d’esprit. a Puisque vous

êtes écrivain, lui dit-elle ensuite , je ne
doute pasqueNous ne sachiez bien écrire :
faites-mohair de votre écdture. a . . .. .

Assad , muni d’une écritoire qu’il portait

à ce ceinture, et de papier, au le? soins de
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r Behram qui n’avait pas “oublié ces circons-

tances pour persuader à la reine ce qu’il
voulait qu’elle crût , se retira un peu à l’é-

cart , et écrivit ces sentences , par rapport à

sa misère : -a L’aveugle se détourne de la fosse où le
clairvoyant se laisse tomber. -’I L’igno-
rant s’élève aux dignités par des discours

qui ne signifient rien g le savant demeure
dans la poussière avec son éloquence. -
Le musulman est dans la dernière misère
avec tentes ses richesses g l’înlidèle

a) triomphe au milieu de ses biens. - On
ne peut pas espérer que les choses chan-
gent; c’est un décret du Tout-Puissant

au qu’elles demeurent en cet état. a

Assad présenta le papier à la reine Mar-
giane, qui. n’admira pas moins la moralité
des sentences , que la beauté du caractère;
et il n’en fallut pas davantage pour achever
d’embraser son cœur , et de le toucher d’une

véritable compassion pour lui. Elle n’eut
pas plutôt achevé de le lire , qu’elle s’a-

dressaà Behram : a Choisissez , lui dit-elle,
de me vendre cet esclave , ou de m’en faire
un présent; peut-être trouverez-vous mieux
votre compte de choisir le dernier. n i

888838

a a
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Behmm reprit assez insolemment qu’il

n’avait pas de choix à. faire! , qu’il avaitlbe-

soin- de son esclave, et qu’il voulût le

garder. “a ’ - aLa reine Margiane, irritée de cette har-
diesse, ne voulut point parler davantage à
Behram; elle prit le prince Asssd parle
bras , le fît marcher devant elle ; et enl’em-

menant à son palais, elle envoya dire à
Behraln qu’elle ferait confisquer tourasses
marchandises , et mettre le feu à son vais-
seau au milieu du port, s’il y passait la
nuit. Belmun fut contraint de retourner à
son vaisseau , bien mortifié, et de faire pré-
parer toutes choseslpour remettre à la voile i,
quoiquela tempête ne fût pas encarte en-
tièrement apaisée.

La reineMarginne, après nioit conimandé’,

i en entrant dans son palais , que l’on servît
promptement le soupé 5 mena Assad à son
appartement , où elle le fit asseoir près
d’ellewAssad v0ulut s’en défendras, en disant

que cet honneur n’appartenait pas à’un

esclave. ’a A un esclave! reprit larcins gail n’y a
qu’un moment quevous l’étiez , mais vous
ne l’êtes plus. Asseyez-vous près. de moi 3
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vous dis-je , et racontez-moi votre histoire ;
car ce que vous avez écrit pour me faire voir
de votre écriture f et l’insolence de Ce mar-
chand d’esclaves, me font comprendre qu’elle

doitêtre extraordinaire. a:
Le prince Assad’obéit; et quand il fut

assis : c: Puissante reine , dit-il ,v votre me-
jarté ne se trompe pas , mon histoire est
véritablement extraordinaire , et plus qu’elle

ne pourrait-se l’imaginer. Les maux , les
tourneras incroyables que j’ai soufferts , et
le genre demort auquel j’étais destiné, dont
elle m’a délivré par sa générosité toute

royale , lui feront connaître la grandeur de
son bienfait que je n’oubliérai jamais. Mais
avant d’entrer dans ce détail quifait horreur,
elle voudra bien que je prenne l’origine de
mes malheurs de plus haut. a

Après ce préambule qui» augmenta la- cu-
riosité de Margiane ,» Assed- œnmença par
l’informer dense: naissance royale , de celle
de son frère Amgind; ,de’» leur amitié réci-

proque-T de la passion condamnablede leurs
belles-mères changée en une haine des plus
odieuses, la source de leur étrange destinée.
Ilvint mais“ la colère du roi: leur père , à
lamanièrsyresqu. miraculeuse- de la con-

4
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servatîon de leur vie , et enfin à la perte qu’il

avait faite de son frère , et à. la prison si
longue et si douloureuse d’où on ne l’avait
fait sortir que pour être immolé sur le. mon-

tagne du Feu.
Quand Assed eut achevé son discours ,

la reine Margiane , animée plus que jamais»
contre lesndoreteurs du feu :c: Prince , dit- ’
elle , nonobstant l’aversion que j’ai toujours
eue contre les adorateurs du feu , je n’ai ’
pas’laissé d’avoir beaucoup d’immunité pour “

eux g mais après le traitement barbare qu’ils
vous ont fait, et leur dessein exécrable de
faire une victime de votre personne à leur
feu , je leur déclare dès à présent une guerre
implacable. a Elle voulait s’étendre deven-
tage sur ce sujet; mais l’on servit , et elle
se mità table avec le prince Assnd, charmée
de le voir et de l’entendre , et déjà. prévenus

pour lui d’une passion dont elle se promet.
tait de trouver bientôt l’occasion de le faire
apercevoir. a Prince, lui dit-elle, il faut vous
bien récompenserde tant dejeûnés etde tant
de mauvais repas que les impitoyables ado-’
[mœurs du feu vous ont fait faire : vous avez
besoin de nourriture après tant de souf-
frances. n Et en lui disant ces paroles , et

b
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d’autres à peu près semblables , elle lui
servait à manger et lui faisait verser à boire
coup sur coup. Le, repais dura long-temps ,x
et le prince Assad but quelques coups plus
qu’il ne pouvait porter.

Quand la table fut levée , Assad eut be-
soin de sortir , et il prit son temps de ma-
nière que la reine ne s’en aperçut pas. Il
descendit dans la cour , et comme il vit la.
porte du jardin ouverte , il y entra. Attiré
par les beautés dont il était diversifié , il
s’y promena un espace de temps. Il alla en.»
fin jusqu’à un jet d’eau qui en faisait le
plus grand agrément; il s’y lava les mains
et le visage pour se rafraîchir ; et en voulant
sereposer sur le gazon dont il était bordé ,

il s’y endormit. “
La nuit approchait alors , et Behram , qui

ne voulait pas donner lieu à la reine Mar-.
giane d’exécuter sa menace ,ravait déjà.
levé l’ancre, bien fâché de la perte qu’il.
avait faite d’Assad , et d’être frustré de l’es-

pérance d’en faire un sacrifice. Il tâchait
néanmoins de se consoler sur ce que la tenu.
pète était cessée, et qu’un vent de terre le

”’ favorisait pour s’éloigner. Dès qu’il se fut

tiré hors du port avec l’aide de sa chaloupe,

4. 15
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avant de la tirer dans le vaisseau a c: EnFans,
dit-il aux matelots qui étaient dedans , ar-
tendez , ne remontez pas : je vais vous faire
donner les barils“ pour faire de l’eau , et je
vous attendrai sur les bords. nLes matelots,
qui ne savaient pas où ils en pourraient
faire , voulurent s’en excuser y mais comme
Bebram avait parlé à la reine dans le jardin ,
et qu’il avait remarqué le jet d’eau : z: Allez

aborder devant le jardin du palais ,- reprit-il;
passez par. dessusle mur qui n’est qu’à hau-
teur d’appui , vous trouverez à: faire de l’eau

suflisalnment dans le bassin-qui est au mi-
lieu du jardin. n

Les matelots allèrentabordor ou Behram
leur avait marqué g et après qu’ils se furent
chargés chacun d’un baril sur l’épaule ,- en

débarquant ,. ils puisèrent aisément pu-
dessus le mur. En approtzbant’ du bassin ,
comme ils eurent aperçu un homme cou-
ché qui dormait sur le bord , ils s’ap-
prochèrent de. lui ,1 et ils“ le reconnurent
pour Assad. Ils copartagèrent ;z et pendant
que les une firent quelques barils d’eau
avec le moins de bruit qu’il leur fut pos-
sible , sans perdre le temps à; les emplir
tous , les autres environnèrent Assad , et
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l’observèrent pour l’arrêter au cas qu’il

s’éveillàt. Il leur donna tout le temps ç et
dès que les barils furent pleins et chargés
sur lles épaules de ceux qui devaient les
emporter, les autres se saisirent de lui,
et l’emmenèrent sans lui donner le temps
de se reconnaître ; ils le passèrent par-dessus
le mur , l’embarquèrent avec leurs barils ,
et le transportèrent au vaisseau à force de
raines.“ Quand ils furent près d’aborder au
vaisseau : cc Capitaine , s’écrièrent-ils avec
des éclats de joie, faites jouer vos hautbois
et vos tambours , nous vous ramenons votre
esclave. a

Behram , qui ne pouvait comprendre A
comment ses matelots avaient pu retrouver
et reprendre Assad, et quine pouvait aussi
l’apercevoir dans la chaloupe à cause de
la nuit, attendit ayoc impatience qu’ils
fussent remontés sur le vaisseau pour leur
demander ce qu’ils voulaient dire; mais
quand il l’eut vu devant ses yeux , il ne put
se contenir de joie; et sans s’informer com-
ment ils s’y étaient pris pour faire une si
belle capture , il le fit remettre à la chaîne 3
etïaprès avoir fait tirer la “chaloupe dans
le vaisseau .en diligence , il fit force de
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voiles, en reprenant la toute dela montagne
du Feu...... V 1

La sultane Scheherazatle ne passa pas
outre pour cette nuit; elle poursuivit la
suivante , et dit au sultan des Indes :

ccxxxve. NUIT.
Sun: , j’achevai hier en faisan: remar-
quer à votre majesté que Behram avait
repris la route de la montagne du Feu , bien
joyeux de ce que ses matelots avaient ra.-
mené le prince Aésad. A

La reine Margiane cependant était dans
de grandes alarmes; elle ne s’inquiéta pas
d’abordquand elle se fut aperçue que le prince

Acsad était sorti. Comme elle ne douta pas
qu’il ne dût revenir bientôt , elle l’attendit

avec patience. Au bout Vde quelque temps
qu’elle vît qu’il ne paraissait pas , elle com-

mença d’en être inquiète. Elle commanda.
à ses femmes de voir où il était 5 elles le
cherchèrent , et elles ne lui en apportèrent
pas de nouvelles. La nuit vint , et elle le
fît cherchât à le. lumière, mais aussi inu.
râlement.
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Dans l’impatience et, dans l’alarme où

la reine Margiane fut alors , elle alla le
chercher elle»même à la lumière des Ham-
beaux; et comme elle eut aperçu que la
porte du jardin était ouverte , elle y entra.
et le parcourut avec ses femmes. En pas-
sant près du jet d’eau et du bassin, elle
remarqua une babouche (1) sur le bord du
gazon, qu’elle lit ramasser , et elle’la re-

connut pour une des deux du prince , de
même que ses femmes. Cela joint à l’eau
répandue sur “le bord du bassin , lui fit
croire que Behram pourrait bien l’avoir fait
enlever. Elle envoya savoir dans le mo-
ment s’il était encore au port, et comme
elle eut appris qu’il avait fait voile un peu
avant la nuit , qu’il s’était arrêté quelque

temps sur les bords, et que sa chaloupe
était venue faire de l’eau dans le jardin ,
elle envoya avertir le commandant de dix
vaisseaux de guerre qu’elle avait dans son
port toujours équipés et prêts à partir au
premier commandement, qu’elle voulait
s’embarquer en personne le lendemain à
une heure de jour.

(i) Soulier du Levant.
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Le commandant fit ses diligences : il

assembla les capitaines , les autres officiers ,
les matelots, les soldats; et tout fut em-
barqué à l’heure qu’elle avait souhaité.

Elle s’embarque; et quand son escadre fut
hors du port et à la voile , elle déclara son
intention au commandant. ç: Je veux, dit-
çlle, que vous fassiez força de voiles , et
que vous donniez la chasse au vaisseau
marchand qui partit de ce port hier au
soir. Je vous l’abandonne si vous le prenez;
mais si vous ne le, prenez pas, votre vie
m’en répondra.

Les dig. vaisseaux donnèrent la cham
au vaisseau de Behram deux jours en-

“ tiers , et ne virent rien. Ils le découvrirent
le troisième iour à la pointe du jour; et
sur le midi , ils l’environnèrent de manière
qu’il ne pouvait pas échapper.

Dès que le cruel Bain-am eut aperçu les
dix vaisseaux; , il ne douta pas que ce fût
l’escadre de la reine Margiane qui le pour-
suivait, et alors il donnait la bastonnade
a Assad i car depuis son embarquement
dans son vaisseau au port de la ville des
Mages , il n’avait pas manqué un jour de
lui faire ce même traitement a cela fit qu’il

I

I



                                                                     

comas ARABES. 175
les maltraita plus que de coutume. Il se
trouva dans un grand embarras quand il
vit qu’il allait être environné. De garder
Assad , c’était se déclarer coupable; de
lui ôter la vie , il craignait qu’il n’en parût

quelque marque. Il la fit déchaîner; et
quand on l’eut fait monter du fond. du
cale où il était , et qu’on l’eut amené devant

lui : ç: C’est toi , dit-il, qui es cause qu’on

nous poursuit. n Et en disant ces paroles ,
iLle jeta dans la mer. -

Le prince Assad, qui savait nager, s’aida
de ses pieds et de ses mains aveç tant de
courage , à la faveur des flots qui le “mon?
daient, qu’iLen eut assez pour ne pas. sue-
comber et pour gagner terre. Quand il fut
sur le rivage, la première chose qu’il fit,
fut de remercier Dieu de l’avoir délivré d’un

si grand danger , et tiré encore une fois
des-mains des adorateurs du feu. Il se

h dépouilla ensuite 5 et après avoir bien ei-
primé “l’eau de son habit , il l’étendit sur

un rocher où il fut bientôt séché , tant
par l’ardeur du soleil que par la chaleur
du rochenqui en était échaumé.

Il se reposa cependant en déplorant sa
I misère , sans savoir en quel pays il était.
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ni de quel côté il tournerait. Il reprit enlîn
son habit et marcha sans trop s’éloigner de
la mer , jusqu’à. ce qu’il eût trouvé un

chemin qu’il suivit. Il chemina plus de
dix jours par un pays où personne n’ha-
bitdit et où il ne trouvait que des fruits
sauvages et quelques plantes le long des
ruisseaux, dont il vivait. Il arriva enfin
près d’une ville qu’il reconnut pour celle
des Mages où il avsit été si fort’maltraité,

et ou son frère Amgiad était grmd-visir.
Il en eut de la joie; mais il lit bien réso-
lution de ne pas s’approcher d’aucun ado-
rateur’ du feu , mais seulement de quelques.
musulmans; car il se souvenait d’y en
avoir remarqué quelquesvuns la première
fois qu’il y était entré. Comme il était tard ,

et qu’il savait bien que les boutiques étaient
déjà fermées, et qu’il trouverait peu de

monde dans les rues , il prit le parti de
s’arrêter dans“ le cimetière qui était près de

la ville , ou il y avait plusieurs tombeaux
élevés en façon de mausolée. En cherchant,

il en trouva. un dont la porte était ouverte;
il y entra , résolu à y passer la’nuit.

Revenons présentement au vaisseau de
Behrsm. Il ne fut pas long-temps à être in;



                                                                     

comas ananas. 177
vesti de tous les côtés par les vaisseaux de
la reine Margiane , après qu’il eut jeté le
prince Assad dans la men Il fut abordé
par le vaisseau où était la reine , et à sons
approche, comme il n’était pas en état de
faire aucune résistance , Belu’am fit plier les
voiles poùr marquer qu’il se rendait.

La reine Margiane passa elle-même sur
le vaisseau , et demanda à Behram où était
l’écrivain qu’il avait eu la témérité dienleè-

Iver ou de faire enlever dans son palais.
a: Reine , répondit Behram , je jure à votre
majesté qu’il n’est Pas sur mon vaisseau;

elle peut le faire chercher, et connaître par-
là. mon innocence. n I

Margiane fît faire la visite du vaisseau
avec toute l’exactitude pessible; mais on
ne trouva pas celui qu’elle souhaitait si
Passionnément de trouver , autant parce
qu’elle l’aimait , que par la générosité qui

lui était naturelle. Elle fut sur le point
d’ôter la vie à Behram de sa propre main;

mais elle se retint, et elle se contenta de
I confisquer son vaisseau et toute sa. charge ,

et de le renvoyer par terre avec tous ses ma-
telots ,V en lui laissant sa chaloupe pour y

aller aborder; L V
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Behram., accompagné de ses matelots,-

nrriva dans la ville des Mages la même nuit
.qu’Aasad s’éteit arrêté dans le cimetière,

et retiré dans le tombeau. Comme le porte
était fermée , il fut contraint de chercher
pussi dans le cimetière quelque, tombeau
pour y attendre qu’il fût jour et qu’on
l’ouvüt.

Par malheur p0ur Assad , Belmm pas”
devant celui ou il était. Il .y entra , et il vit
un homme qui dormait la tête enveloppée
Jans son habit. Assacl s’éveille au bruit , et
en levant la tête , il demanda qui c’était.

Behram le reconnut d’abord. a: Ha , ha ,
dit-il , vous êtes donc celui qui êtes cause
que je suis ruiné pour le reste de me vie l
Vous n’avez pas été sacrifié cette aunée,

ruais vous n’échappera pas de même l’an-

née proçhaine. n En disent ces paroles, il
se jetaient lui , lui mit son mouchoir sur la
bouche pour l’empêcher de crier ,et le lit
lier par ses matelots,

Le lendemain matira, dès que la porte
fut ouverte , il fut aisé. à Behram de rame-
ner Asssd chez le vieillard qui l’avait
abusé avec tout de méchanceté , par des
me: détournées où personne fêtait encore
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levé. Dès qu’il y fut entré , il le fit des-
cendre dans le même cachot d’où il avait
été tiré , et informa le vieillard du triste
sujet de son retour , et du malheureux
succès de son voyage. Le méchant vieillard
n’oublie. pas d’enjoindre à ses deux filles de

maltraiter le prince infortuné plus qu’au-
paravant , s’il était possible. I

Assad fut extrêmement surpris de se re-
voir dans le “même lieu. où il avait déjà. tant.

souffert ; et dans l’attente des mêmes tour-
mens dont il avait crû être délivré pourtou-
jours , il pleurait la rigueur de son“ destin ,
lorsqu’il vil: entrer Bostane avec un bâton , »
un pain et une cruche d’eau. Il frémit à la. .
vue de cette impitoyable , et à; la: seule pen-
sée des supplices journaliers qu’il avait en-
core à. souffrir toute une année pour mourir
ensuite d’une manilèi’e pleine d’horreur.-.... .

Man’s le jour que la sultane Schehei’azade

vît paraître“ comme elle en était à. ces der-

nières paroles, l’obligéa.’ de s’interrompre.

Elle reprit le même conte’ la nuit’iliivinté ,

. et dît au sultan des badois a
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CCXXXV le. NUIT.

SIRE, Bostane traita le malheureux prince
Assad aussi cruellement qu’elle l’avait déjà .

fait dans sa première détention. Les lamen-
tations , les plaintes , les instantes prières
d’Assad qui la suppliait de répugner , join-
tes à. ses larmes , furent si vives , que Bos-
tana ne put s’empêcher d’en être attendrie

et de verser des larmes avec lui. a Seigneur,
lui dit-elle en lui recouvrant les épaules ,
je vous demande mille pardons de la cruauté
avec laquelle je vous ai traité ci-devant,
et dont je viens de vous faire sentir encore
les effets. Jusqu’à présentje n’ai pu désobéir

à un père injustement animé contre vous,
et acharné à votre perte 5 mais enfin je déteste

et j’abhorre cette barbarie. Consolez-vous :
vos maux sont finis.) et je vais tâcher de
réparer tous mes crimes , dont je connais
l’énormité , par de meilleurs traitemeus.
Vous m’avez regardée jusqu’aujourd’bni

comme une iniidelle , regardez-moi présen-
tement comme une musulmane. J’ai déjà
quelques instructions qu’une esclave ,dc
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wotre religion qui me sert m’a. données;
j’espère une vous voudrez bien achever ce
qu’elle a commencé. Pour vous marquer ma

bonne intention , je demande pardon au
vrai Dieu de toutes mes offenses , par les
mauvais traitemens que je vous ai faits , et
j’ai couliance qu’il me fera. trouver le moyen.

de vous mettre dans une entière liberté. n
Ce discours fut d’une grande consolation

au prince Assad .3 il rendit des actions de
grâces à Dieu de ce qu’il avait touché le
cœur de Bostane ; et après qu’il l’eut bien

remerciée des bons sentimeus où elle était
pour lui, il n’oublie. rien pour l’y confir-
mer , nonnseulement en acheyant de l’ins-
truire de lareligion musulmane, mais même
en lui faisantle récit de son histoire et’ de
toutes ses disgraces , malgré le haut rang de
sa naissance. Quand il fut entièrement as-
suré de sa fermeté dails la bonne résolution

qu’elle avait prise , il lui demanda com;
meut elle ferait pour empêcher que sa sœur
Cavame n’en eût connaissance , et ne vînt
le maltraiter à son tout. c: Que cela. ne vous
chagrine pas , reprit Bostane, je saurai bien
faire en sorte qu’elle ne se mêle plus de vous

voir. a I4.
n

16
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En effet, Bostane sut toujours prévenir

Cavame toutes les fois qu’elle voulait des-
cendre au cachot. Elle voyait cependant
fort souvent le prince Assad; et au lieu de l
ne lui porter que (lu-pain et de l’eau , elle
lui portait du” vin et de bons mets qu’elle
faisait préparer par douze esclaves musul-
manes qui la servaient. Elle mangeait même
de temps en temps avec lui, et faisait
tout ce qui était en son pouvoir Peur lé
consoler.

Quelques jours après, Bostane était à
la. porte de la maison, lorsqu’elle entendit
un crieur public qui publiait quelque Chose.
Comme elle n’entendait Pas ce que c’était,
à cause que le crieur était trop éloigné , et
qu’il approchait pour passer devant la mai-
son, elle rentra, et en tenant la porte à
demi-ouverte , elle vit qu’il marchait devant
le grand-visir Amgiad, frère du prince
Assad, accompagné de plusieurs oHÎgiers
et de quantité de ses gens qui marchaient
devant et après lui. i l -

Le crieur n’était plus qu’à quelques pas

de la porte, lorsqu’il répéta ce cri à haute

V011 : . ’a L’excellent et l’illustre grandàvisir,
a.

.--...
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que-voici en persoan , cherche son cher
frère, qui s’est séparé d’avec lui il y a

plus d’un an. Il est fait de telle et telle
manière. Si quelqu’un le garde chez lui
ou sait où il est, son excellence com-
mande qu’il ait à le lui amener ou à lui
en donner avis , avec promesse de le bien
récompenser. Si quelqu’un le cache, et
qu’on le découvre , son excellence déclare

qu’elle le punira æmort , lui , sa femme,
ses enfans et toge sa famille, et fera.

a: raser sa. maison. s5
Bostane n’eut pas plutôt entendu ces

paroles , qu’elle ferma la. porte au plus vite,

et alla. trouver Assad dans le cachot.
ç Prince , lui dit-.elle avec joie , vous êtes
à la [in de vos malheurs; suivez-moi, et
venez promptement. sa Assnd , qu’elle. avait
été de la chaîne dès le premier jour qu’il.

avait été ramené dans le cachot, la suivit

jusque dans la. rue, où elle cria: c: Le
voici , ile voici! au

Le grand-visir, qui n’était pas encere
éloigné,.se retourna. Assad le reconnut
pour son frère, courut à lui et l’embrasser,
Amgîad, qui le reconnut aussi d’abord ,
l’embrasse de même très-étroitement, le

3388388855;

U
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fit monter sur le choral d’un de ses ofliciers
qui mit pied à terre, et le mena au palais
en triomphe , où il le présenta au roi , qui
le fit un de ses visirs. ’

Bostane, qui n’avait pas voulu “rentrer
chez son père, dont la maison fut rasée
des le même jour, et qui n’avait pas perdu
le prince Assad de vue jusqu’au palais , fut
envoyée à l’appartement de la reine. Le
vieillard son père, Ct Behram , amenés
devant le roi avec Mrs familles, furent
condamnés à avoir la tête tranchée. Ils se
jetèrent à ses pieds et implorèrent sa clé-
mence. a: Il n’y a pas de grâce pour vous,
reprit le roi , que vous ne renonciez à l’a-
doration du feu , et que vous n’embrassiex
la. religion musulmane. a Ils sauvèrent leur
vie en prenant ce parti, de même que
Gamme, sœur de Bostane , et leurs fa-
milles.

En considération de ce que Behram’s’é-

tait fait musulman, Amgiad,»qui voulut le
récompenser de la perte qu’il avait faite
avant de mériter sa grâce, le fit un de ses.
principaux officiers, et le logea chez lui.
Behram,informé en peu de jours de l’histoire
d’Amgiad , son bienfaiteur, et d’Assad , son
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frère , leur proposa de faire équiper un vais-
seau , et de les remener au roi Camaralza-
man, leur père. «Apparemment, leur dit-il,
qu’il a reconnu votre innocence, et qu’il
désire impatiemment de (vous revoir. Si
cela n’est pas, il ne sera pas diŒcÎle de
la lui faire reconnaitre avant de débarquer;
et s’il demeure dans son iniu’sle prévention,

vous n’aurez que la peine de revenir. n
Les deux frères. acceptèrent l’offre de

v .Behram; ils [nidèrent de leur dessein au
roi, qui l’approuva, et donnèrent. Ordre à
l’équipement d’un vaisseau. Behmm s’y em-

ploya avec toute la. diligence possible; et
quand il fut prêt à. mettre à la voile, les
princes allèrent prendre congé du roi un
matin avant d’aller s’embarquer. Dans le
temps qu’ils faisaient leurs complimens,
et qu’ils remerciaient le rai de ses bontés,
won entendit un grand tumulte par toute la
ville, et en même temps un officier vint
annoncer qu’une grande armée s’approchait,

et que personne ne savait quelle armée

c’était. .Dans l’alarme que cette fâcheuse nou-
velle donna au roi, Amgiad prit la parole :
a Siœ , lui dit-il, quoique je vienne de re-

t
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mettre entre les mains de votre maîesté la.

dignité de son ministre dont elle
m’avait honore, je suis prêhnéanmbins de
lui rendre encore service ç et je la. ’supplle
de vouloir bien que j’aille voir qui est cet
ennemi qui vient vous attaquer dans votre
capitale, sans vous avoir déclaré la guerre

auparavant. w Le roi l’en pria. , et il partit
sur-le-chnmp avec peu de suite.

Le princeArngiad ne futmpas long-temps
à. découvrir l’armée, qui lui parut puissante,

et qui avançait toujours. Les avant-cou-
reurs, qui avaient. leurs ordres , le reçurent
favorablement ,- et le menèrent devant la
princesse, qui s’arrêta avec“ toute son ar-
mée pour lui parler. Le prince .Amgiad lui
fit une profonde révérence, et iui demanda
si elle venait comme amie ou comme en ne-
mie 5 et si ellewenait comme ennemiè,quel
sujet de plainte-elle avait contre le roi son

maître. ’ce J enviens comme amie, répondit la prin-
cesse , et je n’ai aucun sujet-de mécontente-
ment contre le roi des Mages Ses états et
les; miens sont situés d’une ’manière qu’il

est difficile que nous puissions avoir aucun
démêlé ensemble. Je viens gueulement de-

, w
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mander un esclave nommé Assad , quilm’àl
été enlevé par un capitaine de cette ville,qui
s’appelle Behtam , le plus insolent de tous
les hommes ç et j’espère que votre roi me
fera justice quand il sauta qée je suis Man:-

giane, :0 . ncc Puissante reine, reprit le prince Am-
giad, je suis le frère de le: esclave que
vous chercth avec tant de peine. Je l’a-

.vais perdu , et je l’ai retroùvé. Venez , je
vopsle larmai moi-même,et j’aurai l’hon-

ïneur de vous entretenir de toutle- reste.
Le roi mon mame sen ravi de vous voir. n
V Pendant que l’année de la. reine Mar-
gîape campa au mêmeendxoihpar son ordre,
le prince lAmgiad l’accompagne. jusque dans
la ville et jusqu’au palais , où il. la présenta.
au roi; et après que layai l’eut reçue comme

elle le mél-imita le mince Asaad , qui était
présent , et qui l’avaityçcqnnue dès qu’elle

avait paru, lui lit son compliment. Elle lui
témoignaitla qu’elle pavait de le-re-
voir , lorsqu’on vint apprendre au rot

I qu’une armée plus formidable que la pre-
mière paraissait d’un autre côté de la. I
ville.

Le toi des Mages, éppm’anté plus que
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la. première fois de l’arrivée d’une seconde

armée “plus nombreuse que la première,
comme il en jugeait lui-même par les nuages
de poussière qu’elle excitait à son appro-
che , et qui. couvraient déjà le ciel : a: Am-
giad , s’écria-t-il , où en sommes - nous 2
Voilà une nouvelle armée qui va nous ac-

cabler. n l
Amgiad comprit l’intention du roi: il

monta à cheval, et courut à tgute bride
au-devant de cette nouvelle armée. Il de-
manda aux premiers qu’il rencontra , à
parler à celui qui la commandait, .et on
le conduisit devant un roi qu’il reconnut
à la couronne qu’il portait sur latere. De

ksi loin qu’il l’aperçut, il mit pied à terre ,
et lorsqu’il fut près de lui , après qu’il se

fut ieté la face en terre, il lui demanda ce
qu’il souhaitait du roi son maître.

a Je m’appelle Gaïour , reprit le roi , et
je suis roi de la Chine. Le désir d’apprendre
des nouvelles d’une fille nommée Badoure,
que j’ai mariée depuis plusieurs années au

prince Camaralzamnn , fils du roi Scbahza-
man , roi des nés des Enfans de Khaledan ,
m’a obligé de sortir de mes états. J’avais

permis à. ce prince d’aller voir le roi son
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père ,« à la charge de venir me revoir d’an- “

’née en année avec ma fille. Depuis tant de

temps cependant, je -n’en ai pas entendu
parler. Votre roi obligerait un père affligé
de lui apprendre ce qu’il en peut savoir. n

Le princeAmgiad, qui reconnut le roi son
grand-père à ce discours , lui baisa la main
avec tendresse , et en lui réprindant : «Sire;
dit-il, votre majesté me pardonnera cette
liberté quand elle saura que Îe la prends
Pour lui rendre mes respects comme à mon
grand-père. Je suis fils de-Camaralzsman ,
aujourd’hui roi de l’île d’Ebène , et de la

mine Badoure dont elle est en peine 3 et je
ne doute pas qu’ils ne soient en parfaite
santé dans leur royaume. n .

Le roi de la Chine , ravi de. voir son
petit-fils, l’embrasse aussitôt très-tendre-
ment ; et cette rencontre si heureuse et si
peu attendue , leur tira (icariennes de part
et (l’autre. Sur la demande qu’il fit au prince

Amgiad du stfjet qui l’avait amené dans ce
pays étranger , le prince lui radome toute
son histoire et celle du prince Asisad son
frère. Quand il eut achevé : a: Mon fils , re-
prit le roi de la Chine , il n’est pas juste que
des princes innocens comme vous soient
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maltraités plus long- temps; Consolezrvous ,
je vous ramenerai vous etvotre frère , et je
ferai votre paix. Retournez , et faites par!
de mon arrivée à votre frère. n

Pendant que le roi“ de la Chine campa à
l’endroit où le prince Amgiad l’avait trouvé,

le prince Amgiad retourna rendre réponse
au roi des Mages qui l’attendait avec grande
impatience. Le roi fut extrêmement surpris
d’apprendre qu’un roi aussi puissant que
celui de la Chine eût entrepris un voyage
si long et si pénible , excité par le désir de
voir sa lille , et qu’il fût si près de sa’ capi-

tale. Il donna aussitôt les ordres pour le
bien régaler , et se mit en état d’aller le
recevoir.

Dans cet intervalle , on vit paraître rune
grande poussière d’un autre côté de la ville,
et l’on apprit bientôt que c’était une troi-

sième armée qui arrivait. Cela obligea la
roi de demeurer , et de prier le prince Am-
giad d’aller voir encore ce qu’elle deman-

dait. . . .Amgiad partit , et le prince Assaut l’ac-
compagne. cette fois. Ils trouvèrent que c’é-
tait l’armée de Camaralnaman , leur père ,
qui venait les chercher. Il avait donné des
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marques d’une si grande douleur de les
avoir. perdus , que l’émir Giondar à la [in
lui avait déclaré de quelle manière il leur
avait conservé la vie ; ce qui l’avait fait ré-

soudre de les aller chercher en quelque pays

qu’ils fussent. Ü k
Ce père affligé embrassa les deux princes

avec des ruisseaux de larmes de joie , qui
terminèrentvagréablement les larmes d’af-
lliction’qu’il versait depuis si long-temps.

Les princes ne lui eurent pas plutôt appris
que le roi de la Chine , son beauopère , vee
nait d’arriver aussi le même jour, qu’il se
détacha avec eux et avec peu de suite , et
alla le voir en son camp. Ils n’avaient pas
fait beaucoup de chemin , qu’ils aperçurent
une quàtrième armée qui s’avangait en bel
ordre , et paraissait venir du côté de Perse.

Camaralzaman dit aux princes ses fils
d’aller voir quelle armée c’était, et qu’il

les attendrait. Ils partirent aussitôt, età
leur arrivée , ils furent présentés au roi à
qui l’armée appartenait. Après l’avoir salué

profondément, ils lui demandèrent à quel
dessein il s’était approché si près de la capi-

à! tale du roi des Mages.
Le grand-visu, qui était présent, prit la
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paroli-z : (t Le roi à qui vous venez de parler,
leur dit-ilg’est Schahzaman , roi des îles des

Enfans de Khaledan , qui voyage depuis
long-temps dans l’équipage que vous voyez,

en cherchant le prince Camaralzaman , son
fils , qui est sorti dà ses états il y a de lon-
gues années ; si vous en savez quelques
nouvelles , vous lui ferez le plus grand plain
sir du monde de l’en informer. sa

Les princes ne répondirent autre chose.
sinon. qu’ils apporteraient la réponse dans
peu de temps; et ils revinrent à toute bride
annoncer à Camaralzaman que la dernière
armée qui venait d’arriver était celle du

roi. Scliahzaman, .et quels toi son père y
était en personnet

L’étonnement , la surprise , la foie , la
douleur d’avoir abandonné le roi son père

sans prendre congé de lui , firent un si
puissant effet sur l’esprit du roi Camaralzai-
man , qu”il tomba évanoui dès qu’il eut ap-

pris qu’il était si près de lui ; il revint à la
(in par l’empressement des princes Amgiad
et Assad àle soulager g et lorsqu’il se sen-v
rit assez de forces , il alla se jeter aux pieds
du roi Schahzaman.

, De long-temps il ne s’était vu une entre-u
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yue si tendre entre un père et un fils. Schub-
zaman se plaignit obligeamment au roi Ca-
maralzaman de l’insensibilité qu’il avait eue

en . s’éloignant de lui d’une manière si.

cruelle 3 et Camaralzaman lui témoigna un
véritable regret de la faute que l’amour lui

avait fait commettre. ’
Les trois rois et la reine Margiane de-

meurèréntrtroîs jours à. la cour du roi des
Mages qui les régala magnifiquement. Ces
trois jOurs furent aussi très -remarquable9
par le mariage du prince Assad avec la reine
Margiane , et du prince Amgiad-avec Bos-
tane , en considération du service qu’elle
“au rendu au prince Assur]. Les trois rois
enfin et la’reine Margiane’,avec Asèad son
époux «,. se retirèrent chacun “ dans leur
royaume. Pour ce qui est d’Amgiad , le roi
oies Mages , qui l’avait pris en affection , et
qui était déjà fort âgé , lui mit la couronne

sur la tête; et Amgiudmit toute son appli-
cation àdétruire le culte du feu,(et à. établir
la religion musulmane dans ses états.
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HISTOIRE
0

DE NOUREDDIN ET DE LA. BELLE
PERSIENNE.-(1)J.

L A ville de Balsora fut long-temps la ca-
pitale d’un royaume tributaire des califes.
Le roi qui le gouvernait du temps du calife
Haroun Alraschiid , s’appelait ’Zineby; et
fun et l’autre étaient cousins , fils de Jeux
frères. ’Zinebïy n’avait pas jugé à. propos de

salifier l’administration de ses états à un
seul visir; filen avasit choisi deux ,’ Khacan

et Saouy. - . “ ’
:. Khacan- émîtïdoux, prévenant, libéràl ,

et se faisnit’m plaisir d’obliger ceux qui
avaient affaite à lui , en tout ce qui dépen-
dait de son pouvoir, “sans porter préjudice
à la justice qu’il était obligé de rendre; Il
n’y avait aussi personne à la cour de Bal.-

(I) Les lecteurs des premiers. volumes de ces
Contes ont été fatigués de l’interruption que

. Dînarzade apportait à leur lecture. On a remédié
à ce défaut dans les auivnns, où ils ne seront plus
arrêtés par les autres iutcxruptions à chaque nuit.
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sont , ni dans la ville , ni dans tout le
royaume , qui ne le respectât, et ne pu-
bliât les louanges qu’il méritait. . l

Saouy était tout d’un autre caractère : il
était toujours chagrin , et il rebutait égale-
ment tout le monde , sans distinction de
rang ou de qualité. I Avec cela, bien loin
de se,fa.ire un mérite des grandes richesses
qu’il possédait , il était d’une avarice ache-

vée , jusqu’à se refuseià lui-même les choses

nécessaires. Personne ne pouvait le souffrir,
et jamais on n’avait entendu dire de lui que
du mal. Ce qui le rendait plus haïssable ,
c’était la grande aversion qu’il avait pour

Khacan , et qu’en interprétant en mal tout
le bien que faisait ce digne ministre , il ne
cessait de lui rendre de mauvais offices au-
près du roi.

Un jour , après le conseil , le roi de Bal-
sora se délassait l’esprit , et s’entretenait

avec ses deux visirs et plusieurs autres
membres du conseil. La conversation tomba
sur les femmes esclaves que l’on achète , et
que l’on tient parmi nous à peu; près au
même rang que les femmes que l’on a eh
mariage légitime. QuelqueSquns préten-
daient qu’il suffisait qu’une esclave que l’un
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achetait fût belle et bien faire , pour se con-
soler des femmes que l’on est obligé de
prendre par elliance ou par intérêt de fa-
mille , qui n’ont pas toujours une grande
beauté, ni les autres perfections du corps

en partage. “Les autres soutenaient , et Kbacan était
de ce sentiment , que la beauté et toutes les
belles qualités du corps n’étaient pas les
seules choses que l’on devait recherche:
dans une esclave , mais qu’il fallait qu’elles
fussent accompagnées de beaucoup d’es-
Prit , de sagesse , de modestie , d’agrément,
et , s’il se pouvait , de plusieurs belles con-
naissances. La raison qu’ils en apportaient,
est , disaientoils , que rien ne convient da-
vantage à des personnes qui ont de grandes
ollaires à administrer , qu’après avoir passé

toute la journée dans une occupation si
pénible, de trouver , en se retirant en leur
particulier , une compagne dont l’entretien
était également utile , agréable et divertis-

sant : car enfin , ajoutaient-ils , c’est ne
pas différer des bêtes que d’avoir une es-
clave pour la voir simplement , et contenler
une passion que nous avons commune avec
elles.



                                                                     

CONTES ARAIES. V U 197
. Le roi se rangea du parti des derniers , et

il le fit connaître en ordonnant à Kbacan de
lui acheter une esclave qui fût parfaite en
beauté , qui eût toutes les belles qualités
que l’on venait de dire, et, sur toutes choses,

’qui fût très -savante. V
Saouy, jaloux de l’honneur que le r! fai-

’sait à Khacank, et qui avait été de l’avis

çoupaire : a Sire , reprit-il , il sera bien
difficile de trouver une esclave aussi accomo
“plie que votre majesté la demande. Si on la

trouve , ce que j’ai de la peine à croire ,
elle l’aura à bon marché , si elle ne lui
coûte que dix mille pièces d’or. n a Saouy ,

’ repartit le roi , vous trouvez apparemment
que la somme est trop grosse : elle peut
l’être pour vous , mais elle ne l’est pas pour

moi. n En même temps le roi ordonna à son
grand-trésorier , qui était présent, d’en-
voyer les dix mille pièces d’or chiez Khacan.
I Dès que Khacan fut de retour chez lui , il
fît appeler tous les courtiers qui se mêlaient
de la vente des femxnes et des filles esclaves ,
et les chargea , dès qu’ils auraient trouvé
une esclave telle qu’il la leur dépeignit, de

venir lui en donner avis. Les courtiers, au-
tant pour obliger le visir Khacan , que pour
. » ’ ’ ’ *
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leur intérêt particulier , lui promirent de
mettre tous leurs soins à en découvrir une
selon qu’il la souhaitait. Il ne se passait
guère de jours qu’on ne lui en amenât quel,a

qu’une, mais il y trouvait toujours quelques

défauts. .11% jour , de grand matin, que Khacan
allait au palais du roi, un courtier se prée
santa“ à l’étrier de son cheval avec grand

empressement, et lui annonça qu’un mar-
chand de Perse , arrivé le jour de devant fort

p tard -, avait une esclave à vendre d’une
beauté achevée , alu-dessus de toutes celles
qu’il pouvait avoir vues. a: A l’égard de son

esprit et de ses connaissances , ajouta-tél,
le marchand la. garantit pour tenir tête à
tout ce qu’il y a de beaux esprits et de
savans au monde. n

Khacan , ioyeux’ de cette nouvelle qui
lui faisait espérer d’avoir lieu de bien faire
sa cour , lui dit de lui amener l’esclave à son
retour du palais , et continua son chemin. i

Le courtier ne manqua pas de se trouver
chez le visir à l’heure marquée; et Khacan
trouva l’esclave belle , si fort ran-delà devson
attente, qu’il lui donna dès lors le nom de
belle Persienne. Comme il avait inânimenÉ



                                                                     

/I CONTES Ananas.“ ’ 1 9b
d’esprit, et qu’il était très-savant, il eut
bientôt connu , par l’entretien qu’il eut avec

elle , qu’il chercherait inutilement une
autre esclave qui la surpassât en aucune des
qualités que le roi demandait. Il demanda.
au courtier à. quel prix le marchand de Perse
l’avait mise. ’ .

a: Seigneur , répondit le courtier , c’est
un immine qui n’a qu’une parole : il proteste

qu’il ne peut la donner , au dernier mot , à.
moins de dix mille pièces d’or. Il m’a même

juré que sans’compter ses soins; ses peines,
et le temps-qu’ily a qu’il l’élève , il a fait à

peu près la même dépense pour elle , tant en
maîtres pour les exercices du corps , et pour
l’instruire et lui former l’esprit, qu’en habits

et en nourriture. Comme il la jugea digne
d’un roi dès qu’il l’eut achetée dans sa

première enfance , il n’a rien épargné de

tout ce qui pouvait contribuer à. la faire
arriver “à. ce liant rang. Elle joue de toutes
aortes d’instrumens , elle chante , elle
danse ; elle écrit mieux que les écrivains
les plus habiles; elle fait des vers 5 il n’y a
pas’de livres enfin qu’elle n’ait lus. On n’a

pas entendu dire que jamais esclave ait au
“canule choses qu’elle en sait. a:
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Le vîsir Khacan, qui connaissait le mérite

de la belle Persienne beaucoup mîeuquue
le courtier , qui n’en parlait que sur ce que
le marchand lui en avait appris, n’en voulut
pas remettre le marché à un autre temps. Il
envoya chercher le marchand par un de ses
gens , où le courtier enseigna qu’on le

trouverait. .Quand le marchand de Perse fut arrivé:
a. Ce n’est pas pour moi que je veux acheter
votre esclave ,c lui dit le visir Khacau , c’est
pour le roi; mais il faut que vouS’la lui
vendiez à un meilleur prix “que celui que“
vous y avez mis. n

a Seigneur, répondît le marchand, je me
ferais un grand honneur d’en faire présent à
sa majesté , s’il appartenaità un marchand
nomine moi d’en faire de cette conséquence.
J e ne demande proprement une l’argent que
j’ai déboursé pour la former et la rendre
comme elle est. Ce que je puis dire , c’est
que sa majesté aura fait une acquisition
dont elle sera très-contente. a)

Le visir Khacan ne voulut; ’pas mar-
chander; il fitvcompter la comme au mar-
chand; et le marchand avant de se retirer;
a Seigneur , dibil au visîr, puisque l’esclave.

i
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est destinée pour le roi , vous voudrez bien
que j’aie l’honneur de vous dire qu’elle est

extrêmement fatiguée du long voyage que
je lui ai fait faire pour l’amener ici. Quoique
ce soit une beauté qui n’a point de pareilles,
casera néanmoins touteutre chose, si vous
la gardez chez vous seulement une quinzaine
de jours, et que vous donniez un peu de
vos soins pour la faire bien traiter. Ce
temps-là passé , lorsque vous la présenterez

au roi , elle vous fera un honneur et un
anel-ite, dont j’espère que vous me saurez
,quelque gré. Vous voyez même que le
soleil lui a un peu gâté le teint; mais dès
qu’elle aura été au bain deux ou trois fois ,
et que vous l’aurez fait habiller de vla“manière

que vous le jugerez à propos, elle sera si
fort changée , que vous la trouverez înûni-
ment plus belle. a:

Khacan prit le conseil du marchand en
bonne part , et résolut de le suivre. Il
donna à la belle Persiehnne un appartement
en particulier près celui de sa femme , qu’il

pria de la faire manger avec elle, et de le.
regarder comme une dame qui appartenait
au roi. Il la. pria aussi de lui faire faire plu-
sieurs habits les plus magnifiques qu’il.
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serait possible , et qui lui conviendraient
le mieux. Avant de quitter la belle Per-
sienne : a Votre bonheur, lui ditnil, ne
peut être plus grand que celui que je viens

l de vous procurer. Jugez-en vous-même :
c’est pour le roi que je vous ai achetée , et
j’espère qu’il sera beaucoup plus satisfait

de vous posséder, que je ne le suis de
m’être acquitté de la commission dont il
m’avait chargé. Ainsi , je suis bien aise de
vous avertir que j’ai un fils qui ne manque
pas d’esprit , mais jeune , folâtre et entre-
prenant, et de vous bien garder de lui,
lorsqu’il s’approchera de vous. a La belle

Persienne le remercia de cet avis; et après
qu’elle l’eut bien assuré qu’elle en profig

ternit , il se retira.
N oureddin , c’est ainsi que se nommait

le fils du visir Khacan , entrait librement
dans l’appartement de sa mère , avec qui il
avait coutume de Prendre ses repas. Il était
très-bien fait de sa personne, jeune ,
agréable et hardi 5 et comme il avait inâni-
ment d’esprit ,et qu’il s’exprimait avec fa-

cilité, il avaitun don particulier de persuader
toutce qu’il voulait. Il vit la belle Persienne;

- et dès leur première entrevue, quoiqu’il eût
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appris qne son père l’avait achetée pour le
roi , et que son père le .lui eût déclaré lui-
même , il ne se fit pas néanmoins violence
pour s’empêcher de l’aimer, Il se laissa
entraîner par les charmes dont il fut frappé
(l’abord 5 et l’entretien qu’il eut avec. elle ,

h lui Gt prendre la. résolution d’employer
toute sorte de moyens pour l’enlever au roi.

v De son côté, la belle Persienne trouva.
Nouredclin très-aimable. a Le visir me fait
un grand honneur,  dit-elle en elle-même ,
de m’avoir achetée Pour me donner au roi
de Balsora; je m’estimerais très-heureuse ,
quand il se contenterait de ne me donner
âu’à son fils. n

Noureddin fut très-assidu “à profiter de
l’avantage qu’il avait de Voir une beauté
dont il était si amoureux, de s’entretenir ,
lie rire “et de badiner avec elle. Jamais il
ne la quittait que sa mère ne l’y eût con?
traint. .« Mon fils , lui disait-elle , il n’est
pas bienséant à un ieune homme comme
vous de demeurer toujours dans l’appar-
tement des femmes. Allez , retirez-vous ., et
travaillez à vous rendre digne de suçcéder
un jouir à la dignité de votre père, n
’ Comme il y avait long-temps que la belle
4
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Persienne n’était allée au bain à cause du

long voyage qu’elle venait de faire, cinq
ou six jours après qu’eile eût été achetée ,

la femme du visir Khacan eut soin de faire
chauffer exprès pour elle celui que le visir
avait chez.lui. Elle l’y envoya. avec plu-
sieurs de ses femmes esclaves, à qui elle re-
commanda de lui rendre les mêmes services
qu’à elle-même; et, au sortir du bain , de
lui faire prendre un habit très-magnifique
qu’elle lui avait fait déjà faire. Elle y avait
pris d’autant plus de soin qu’elle voulait
s’en faire un mérite auprès du visir son mari,
et lui’faire connaître combien elle s’inté-

ressait en tout ce qui pouvait lui plaire.
A la sortie duibain , la belle Persienne,

mille fois plus belle qu’elle ne l’avait paru
à Khacan lorsqu’il l’avait achetée , vint se

faire voir à la femme de ce visir, qui eut
de la peine à la reconnaître. x

La belle Persîenne lui. baisa la main avec
grâce , et lui dità a Madame, je ne sain
pas comment vous me trouvez avec l’habit
que vous avez pris la peine de me faire faim
Vos femmes ,’ qui m’assurent qu’il me fait

si bien, qu’elles ne me connaissent plus ,
sont apparemment-des flatteuses: c’est à
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vous que je m’en rapporte. Si néanmoins
elles disaient la vérité, ce serait vous ,
madame, à. qui j’aimais toute l’obligation
de l’avantage qu’il me donne. a)

c: Ma fille, reprit la femme du visir avec
bien de la joie , vous ne devez pas prendre
pour une flatterie ce que mes femmes vous
ont dit : je m’y connais mieux qu’elles , et

sans parler de votre habit qui vous sied à
merveille, vous apportez du bain une beauté
si fort tau-dessus de ce que vous étiez au-
paravant, que je nejvous reconnais plus
moi-même; si je croyais que le bain fût
encore assez bon, j’irais en prendre ma
part : je suis. aussi bien dans un âge qui
demande désormais que j’en fasse souvent

provision. au n Madame , reprit la belle
Persienne , je n’ai rien à répondre aux hon-

nêtetés que vous avez pour moi, sans les
avoir méritées. Pour ce qui est du bain , il
est admirable , et si vous avez dessein d’y
aller , vous n’avez pas de temps à perdre.
Vos femmes peuvent vous dire la même
chose que moi. n

La femme du visir considéra qu’il y avait
plusieurs jours qu’elle n’était allée au bain ,

et voulut profiter de l’occasion. Elle le té:

/ . x ’ 18
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moigna à ses femmes, et ses femmes se
furent bientôt muniesde tout l’appareil qui
lui était; nécessaire. La belle Persienne se
retira à son appartement; et la femme du
wisir, I avant de passer au bain , chargea
deux petites. esclaves de demeurer près
d’elle ,. avec ordre de ne pas laisser entrer
Noureddin , s’il venait.

Pendant que la femme du visir Khacan
était au bain , et que la belle Persienne était

seule, Noureddin arriva; et comme il ne
trouva. pas samère dans son appartement,
il alla à celui de la belle Persienne , où il
trouva les deux petites esclaves dans l’anti-
chambre. Il leur demanda où était sa mère;
à quoi elles répondirent qu’elle était au

bain. ç: Et la belle Pèrsienne, reprit Nou-
reddinii, y est-elleraussi? a: a Elle en est
revenue, repartirent les esclaves, et elle
est dans sa chambre; mais nous avons ordre
de madame votre mère de ne vous pas
laisser entrer. p

La chambre de la belle Persienne n’était

fermée que par une portière. N oureddin
s’avança pour entrer, et les deux esclaves
se mirent tin-devant. pour l’en empêcher. Il
les prit par le bras l’une et l’autre , les mi:
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hors de l’antichambre, et ferma la porte
sur elles. Elles coururent au bain en faisant
de grands cris , et annoncèrent à leur dame,
en Apleurant, que N oureddin était entré
dans la chambre de la belle Persîenne
malgré elles , et qu’il les avait chassées.

La nouvelle d’une si grande hardiesse
causa à la bonne dame une mortification des
plus sensibles. Elle interrompit son bain,
et s’habille avec une diligence extrême.
Mais avant qu’elle eût achevé , et qu’elle

arrivât à la. chambre de la belle Persienne ,
N dureddin en était sorti , et il avait pris là

fuite. - ’1 La belle Persienne fut extrêmement
étonnée de voir entrer la. femme, du visir

tout en pleurs, et comme une femme qui
ne se possédait plus. a Madame , lui dit-
elle , oserais-je vous demander d’où vient
que vous êtes si affligée? Quelle disgrace
vous est arrivée au bain , pour vous avoir
obligée d’en sortir sitôt Ê a:

cr Quoi! s’écria la femme du vîsîr, vous

me faites cette demande d’un esprit tran-
quille, après que mon fils Noureddin est
entré dans votre chambre, et. qu’il est de- I
meure seul avec vous l Pouvait-il nous.
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arriver un plus grand malheur à lui et I
moi? n ’

a De grâce, madame , repartit la belle
Persîenne , quel malheur peut-il y avoir
pour vous et pour Noureddin dans ce que
Noureddin a fait ? n et Comment! répliqua
la femme du visir , mon mari ne vous a-t-il
pas. dit qu’il vous a achetée pour le roi?
lit ne vous avait-il pas avertie de prendre
garde que Noureddin n’approchât de
vous ? a:

.cs Je ne l’ai pas publié , madame , reprit

ecore la belle Persienne 5 mais N oureddin
n’est venu dire que le visir son pèrpavait
changé de sentiment , et qu’au lieu de me
réserver pour le roi, comme il en avait en
l’intention , il lui avait fait présent de ma
personne. Je l’ai cru, madame; et esclave
comme je suis , accoutumée aux lois de l’es-
clavage-dès ma plus tendre jeunesse v vous
jugez bien que je n’ai pu et que je n’ai pas du
m’opposer à. sa volonté. J’ajouterai même

que, je l’ai fait avec d’autant moins de ré-

pugnance , que j’avais conçu une forte in-
clinalion pour lui , par la liberté que nous
avons eue de nous voir. Je perds sans regrat
l’espérance d’appartenir au roi , et je m’es-
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limerai très-heureuse de passer toute me

vie avec N oureddin. n “
A ce discours de la belle. Persienne :

la Plut à Dieu , dit la femme du, visir , que
ce que vous me dites fût vrai! j’en aurais
bien de la joie. Mais croyez-moi :Nou-
reddin estun imposteur 3 il vans a trompée,
et il n’est pas possible que son père-lui ait
fait le présent qu’il vous a dit. Qu’il est

malheureux , et que je suis mallheureuse!
Et que son père l’est davantage par les suites
fâcheuses qu’il doit craindre , et que nous
devons craindre avec lui l Mes pleurs ni
mes prières ne sont pas capables de le flé-
chir , ni d’obtenir son pardon. Son père ra

Je sacrifier à son juste ressentiment, dès
qu’il sera informé de la violence qu’il vous

a faire n En achevant ces paroles, elle pleura
amèrement; et ses esclaves, qui. ne crai-
gnnient pas moins qu’elle pour la vie de
Noureddin , suivirent son exemple.

Le visir Kbacan arriva quelques momens
après , et fut dans un grand étonnement de
voir sa femme et les esclaves en pleurs , et
la belle Persienne fort triste. Il en demanda.
la cause ; et sa femme et les esclaves emg»
meutèrent leurs cris-et leurs larmes ,lau lieu* .
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de lui répondre. Leur silence l’étonna de.
vantage; et en S’adressant à sa femme : cc Je
veux absolument , lui dit-il , que vous me
déclariez ce que vous avez à “pleurer , et que
vous me disiez la vérité. »

La dame, désolée , ne put se dispenser de

satisfaire son mari : a: Promettez-moi donc,
seigneur,reprit-e1le, que vous ne me voudrez
point de mal de ce que je vous dirai : ie vous
assure d’abord qu’il n’y a pas de ma faute. a:

Sans attendre sa réponse :l a Pendant que
j’étais au bain avec m’es femmes , poursuivit-

elle, votre fils est venu, et a pris ce malheu-
reux temps pour faire accroire à la belle
Persienne que’vous ne vouliez phis la donner
au roi , et que vous lui endaviez fait n pré-
sent. Je ne vous dis pas’ce qu’il a’fnïêàprès

une fausseté si insigne , je vous 10’ â’îsse à

juger «vous-même. vous le sujet “(le-filon af-

diliction pourvl’amour de vous et pour 1’ -

mour de lui , pour qui je n’ai pis la cou-
fiance d’implorer votre clémence. sa I

Il n’est pas possible d’exprîrner quelle

fut la mortification du visir Khatan quand
il eut entendu le récit de l’insolence de son
ips Noureddin. “cc Ah , s’écriàÀt-il en se
frappanlcruellemenf,en.se mordà’ntles mains
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et en s’arrachent la barbe , c’est donc ainsi I,

malheureux fils , fils indigne de voir le jour;
que tu jettes ton père dans le précipice, du
plus haut degré de son bonheur ç que tu le
perds , et que tu te perds toi-même avec lui!
Le roi ne se contentera pas de ton sang ni
du mien pour se venger de cette offense,
qui attaque sa personne même. a:

Sa femme voulut: tâcher de le consoleri
a Ne vous affligez pas , lui dit-selle; je
ferai aisément dix milles pièces d’or d’une

partie de mes pierreries : vous en achèterez
une autre esclaVe qui sera plus belles: plus
digne du roi. sa

a Eh! croyez-vous , reprit le visir, que
je sois capable de me tant affliger pour la
perte de dix mille ’pièCes d’or? Il ne s’agit

pas ici “de cette perte , ni même de la perte
de tous mes biens , dont je serais aussi peu
touché. Il s’agit de celle de mon honneur“,

qui m’est plus précieux que tous les biens
du monde. à: m Il me semble néanmoins ,
seigneur , repartit la dame z que ce qui se
peut réparer par de l’argent , n’est pas d’une

si grande conséquence. a)
c: Hé quoi! répliqua le visir , ne saven-

vous pas que Saouy est mOnennemiœapital?
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Croyez-vous que dès qu’il aura. appris cette
affaire , il n’aille pas triompher de moi près

D)

858838’38’8
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n

tdu roi? r: Votre majesté, lui dira-t-il , ne
parle que de l’affection et du zèle de Kha-

can pour son service; il vient de faire voir
cependant combien il est peu digne d’une
si grande considération . Il areçu dix mille
pièces d’or pour lui acheter une esclave.
Il s’est véritablement acquitté d’une com-

mission si honorable 5 et jamais personne
n’a. vu une si belle esclave; mais au lieu
de l’amener à votre majesté , il n jugé
plus à propos d’en faire un présent à son

fils : Mon fils , lui a-t-il dit , prenez
cette esclave , c’est pour vous ; vous la.
méritez mieux que le roi. Son fils , con-
tinuera-t-il avec sa malice ordinaire . l’a
prise , et il se divertit tous les jours avec
elle. La chose est comme j’ai l’honneur
de l’assurer à votre majesté ç et votre mm
jesté peut s’en éclaircir par elle-même. a:

Ne voyez vous pas , ajouta le visir, que sur
un tel discours les gens du roi peuvent venir
forcer me mais8n à tout moment et enlever
l’esclave .7 J ’y ajoute tous les autres malheurs

inévitables qui suivront. a
a Seigneur, répondit la daine à-ce dis.



                                                                     

a
in

me

il

en

coures ARABES. , 2:3
cours du vîsir son mari, j’avoue que la mé-
chanceté de Saouy est des plus grandes , et
qu’il est capable de donner à la chose letôur
malin que vous venez de dire , s’il en avait
la moindre connaissance. Mais peut-il sa-
voir , ni lui , ni personne , ce qui se passe
dans l’intérieur de votre maison ’2’ Quand on

le soupconnerait , et que le roi vous en paf-
lerait , ne pouvez-vous pas dire qu’après
avoir bien examiné l’esclave , vous ne l’avez s

pas trouvée aussi digne de sa majesté
qu’elle vous l’avait paru d’abord; que le

marchand vous a trompé 5 qu’elle est à
la vérité d’une beauté imcomparable , I
mais qu’il s’en faut beaucoup qu’elle ait au- s

tant d’esprit, et qu’elle soit aussi habile
qu’on vous l’avait vantée. Le roi vous en

croira sur votre parole; et Saouy aura la
confusion d’avoir aussi peu réussi dans son
pernicieux dessein , que tant d’autres fois
qu’il a entrepris inutilement de vous dé-
truire. Rassurez-vous donc; et si vous vou-
lez me croire , envoyez chercher les cour-
tiers ç marquez-leur que vous n’êtes pas con-

tent de la belle Persienne, et chargez-les
de vous chercher une autre esclave. sa

Comme ce conseil parut ,trèsoraisonnable
l
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au visir Khacan, il calma un peu ses  esprits,
et il prit le parti de le suivre; mais il ne di-
minua rien de sa colère contre son fils N ou-
reddin.

Noureddin ne parut point de toutela jour-
née 3 il n’osa même chercher un asile chez
aucun des jeunes gens de son âge qu’il fré-

quentait ordinairement , de suinte que son
Ibère ne l’y lit chercher. Il alla hors de la ville,
el: il se réfugia dans un jardin où il n’était
jamaîsiallé , et où il n’était pas connu. Il ne

revint que fort tard , lorsqu’il savait bien
que son père êtait retiré , et se fit ouvrir
par les femmes de sa. mère , qui l’introdui-
sirent sans bruit. Il sortit le lendemain avant
que son père fût levé 3 et il fut contraint de
prendreles mêmes précautions un mois en-
tier, avec une mortification très-sensible.
En effet , les femmes ne le flattaient pas;
elles lui déclaraient franchement que le visir
son père persistait dans la même colère , et
protestait qu’il le tuenrit s’il se présentait

devant lui.
La femme de ce ministre savhit par ses

femmes. que Noureddin revenait chaque
jour z mais elle n’osait prendre la hardiesse
de prier son mari delui pardonner, Elle la
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prit enfin z «Seigneur, lui dit-elle un ion”.
je n’ai osé jusqu’à présent prendre la liberté

de vousiparler’ de votre fils. Je vous sup -,
plie de me permettre de vous demander ce

a q vous prétendez faire de lui. Un fils ne
peut être plus criminel envers un père , que
N oureddîn l’est envers vous. Il vous a privé

d’antiggrand honneur et de la satisfaction de
présente! au roi mye esclave aussi accom-
plie que la belle Persienne , je l’avoue ; mais
après tout quelle est votre intention? Vou-
lezlvous le perdre absolument? Au lieu du.
mal, auquel il ne faut plus que vous songiezl
vous vous en attireriez un autre beaucoup
plus grand , à quoi vous ne pensez peut-être
pas. Ne craignez-vous pas que «le monde,
qui est malin , en cherchant pourquoi votre
fils est éloigné de vous , n’en devine la vé-

rirahle cause que vous voulez tenir si en.
drée? Si cela arrivait , vous seriez tombé
justement dans le malheur que vous avez
un si grand intérêt d’éviter. ni

a: Madame ,’ reprit le visir , ce que vous
di les là est de bon sens; mais je ne puis me
résoudre à pardonner à Nourredalin , que
je ne l’aie mortifié comme il le mérite. n
« Il sera suffisamment martiné , repartit la
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dame , quarfd vous aurez fait ce qui me
vient en pensée z Votre fils entre ici chaque
nuit , lorsque vous êtes retiré; il y couche,
et il en sort avant que vous soyez levé. Ato’
tendez-le ce soir jusqu’à. son arrivée , et
faites semblant de le vouloir tuer : je vien-
drai à son secours; et en lui marquant que
vous lui donnez la vie à ma prière, vous
l’obligerez de prendre Il belle Persienne à.
telle condition qu’il vouç plaira. Il l’aime ,
et ie sais que labelle Persiennene le hait 93; a

Khacan voulut bien suivre ce conseil :
ainsi, avant qu’on ouvrit à Noureddîn ,
lorsqu’il arriva à s0n heure ordinaire , il
Se mit derrière la porte, et dès qu’on lui eut

ouvert , il se iota sur lui et le mit sous ses
pieds. N oureddin tourna la tête , et recon-
nut son père le poignard à la main , prêtà

lui ôter la vie. vV La mère“ de Noureddin survint en ce mo-
ment , et en retenant le visir par le bras :
ne Qu’allez-vous faire , seigneur? s’écria-

!«elle. n a Baissez-moi , reprit le visir, que
je le tue ce fils indigne! » r: Ah , seigneur,
reprit la mère , ruez-moi plutôt moi-mème:
je ne permettrai jamais que vous ensanglan-
tiez vos mains dans votre propre sang!»
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Noureddin profita de se moment : «Mon
père , s’écria-t-il les larmes aux yeux ,
j’implore votre clémence et votre miséri-
corde 3 accordez-moi le pardon que je vous
demande au nom de celui de qui vous l’at-
tendez au jour que nous paraîtrons tous

devant lui. à .
Khacan se laissa arracher le poignard de

la main ; et dès qu’il l’eut lâché , N oured-

din (se jets. à ses pieds, et les lui baisa.
pour marquer combien il se repentait de.
l’avoir ofÏensé. a Noureddin, lui dit-il,
remerciez votre mère ; je vous pardonne à.
sa considération. Je veux bien même vous
donner la belle Persienne , mais à condition

que vous me Ptornettrez par serment de ne
la pas regarder comme esclave, mais comme
votre femme , c’est-à-dire , que vous ne la
vendrez , et même que vous ne la répudierez.
jamais. Comme elle est sage et qu’elle a
de l’esprit et de la conduite infiniment plus
que vous , je suis persuadé qu’elle modé-

rera ces emportemens de jeunesse qui sont
capables de vous perdre. a

N oureddin n’eût osé espérer d’être traité

avec une si grande indulgence. Il remercia
son père avec toute la reconnaissance ima-

4. l9
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ginable, et lui lit de très-bon cœur le 8er...
mentqu’il souhaitait. Il: furent très-contenu
l’un et l’antre, la belle Persienne et lui , et

le vieil: fut nèa-antisfnitde leur bonne union.
Le visir Khacnn n’atœndit pat que le roi

lui parlât de la. commission qu’il lui avait
donnée; il avait grand coin de l’en entre-
tenir souvent , et de lui marquer les dim-
cultes qu’il trouvait à s’en acquitter à, la

adduction de sa majesté 5 il-sut «En le
“ ménager avec un: d’adresse, qu’insensible-

ment il n’y songea plus. Saouy néanmoins
avait en quelque chose de ce qui s’était
passé; maie Khan“ était si au; dm ln
faveur du loi , qu’il n’ont huards: d’un

parler. - .’ Il y avait plus d’un un que cette amine si
délicate eléuice’pauée plus hautement
que ce minium ne l’avait cru d’abord, lora-
qu’il alla au bain , et qu’une affaire pau-
gante l’oblige: d’un and! encore tout
échauffé; l’air, qui était un peu froid , le

frappa , etlul «un. une mulon aux la poi-
trine, qui le contuiguix de ne mame en
lit avec une group fièvwe. La. maladie eug-
menu; et comme il s’upcmçui: qu’il n’était

[ms- loin du demie» moment de a. vie , il



                                                                     

couru Anus“ 219
tint ce discours à N oureddin qui ne l’abanà

donnait pas : a: Mon fils, lui dit-il, je ne
sais si j’ai fait le bon usage que je devais
des grandes richesses quel Dieu m’a. don-

. nées; vous voyez qu’elles ne me servent
de rien pour me délivrer de la mon. La
seule choserque je vous demande en meuh
tant, c’est que vous vous souveniez de la.
promesse que vous m’avez faire touchant la
belle Persienne. Je sueurs content avec la.
confiance que vous ne l’oublie”: pas. :0

Cesrpsroles furent les dernièm que le
visir Khscsn prouonçs. Il expira peu de
momons après , et il laissa un deuil inex-
primable dans la maison , à la cour et dans
la. ville“. Le roi le regretta comme un- minis.
ne sage , zélé et ligèle; et toute la ville le
Pleurs comme son protecteur et son bien-s

fuitent. Jamais on n’avait vu, de funérailles
Plus honorables à Raison-a.- Les visita: , les
émirs , et généralement tous des grands de
la cour, s’empressèrent de“ porter son cercueil

sur les épaulas, les une après les autres g
jusqu’au lieu de “sépulture; et les plus
riches jusqu’aux plus pauvres delà ville l’y

accompagnèrent en pleurs: » “
N oureddin donna toutes les marques de
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la grande aŒiction que la perte qu’il venait
de faire devait lui Causer; ilsdemeura long-
temps sans voir personne. Un jour enfin
il permit qu’on laissât entrer un de ses
amis intimes. Cet ami tâcha de le consoler;
et comme il le vit disposé à l’écouter, il
lui dit qu’après avoir rendu à la mémoire
de son père tout ce qu’il lui devait, et sa-
:tisfait pleinement à tout ce que demandait
la bienséance, il était temps qu’il parût
dans le monde, qu’il vit ses amis, et qu’il

soutînt le rang que sa naissance et son
mérite lui avaient acquis. a Nous péche-
ricms ajouta-kil, Contre les lois de la
nature , et même contre les lois, civiles , si
lorsque nos pères sont morts , nous ne leur
fendions pas les devoirs que la tendresse
exige de nous, et l’on nous regarderait
pomme des insensibles. Mais des que nous
nous en sommes acquittés , et qu’on ne
peut nous en faire aucun reproche, nous
sommes obligés de reprendre le même
qu’auparavant, et de vivre dans le monde
ide la manièrequ’on y vit. Essuyez donc vos
larmes, et reprenez cet air de gaîté qui a
toujours inspiré la joie partout où vous vous
êtes trouvé. au “
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- Le conseil doucet ami était très-raison-

nable-5 et N oureddinreût évité tous les mal-
Leurs qui lui arrivèrent,es’il l’eût suivi dans

toute la régularitéqu’ildemandüt. Il se
hissa persuader sans . peine; il régala même:
son ami; et lorsqu’il voulut se retirer, il.
le pria de revenir le lendemain, .et..d’a.g.
mener trois ou quatre de leurs amis com- 
muns. ,Insensiblegnent il. forma une sa:
çiété de, dix personnes à. peu près de son

âge, et il passait lentemps avec aux en des
festins et des réjouissances continuelles. Il
n’y avait pas «même; de jour qu’il ne les.

renvoyât chacun avec un présent. . z ;
. Quelquefois , pour faire plus de à,

ses amis, Nourqddin faisait velux-“la.- belle
Persienne : elle mais la complaisance de,
lui obéir; mais elle ,n7uprouvait pas çeLte
profusion excessive, Elle lui en disait son;
sentiment en liberté. « Je ne doute pas ,Vlui
disait-elle, que 11e visir votre père ne vôus.
ait laissé de grandes richesses ; mais
granges qu’ellçspuisseut être, ne trouvez
pas munirais qu’une, esçlsve vous ,représente,
que vous en vestes ibien’tôt Ale. fin, si vous
continuez. de mener cette. vie. On peu; quel-
quefois régalasses amis et se divertir aveqeux;
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mais qu’on en Basse une coutume journa-
lière, c’est courir Je grand chemin de le
deuxième misère. Pour votre-honneur et pour
voua réputation , “vous feriez beaucoup
mieux de anime les-traces de feu votre pète,
et de me mettre en état de parvenir aux:
charges “que lui ont exquises tout! de gloire.»

* N’ourè’ddin écoutât“ la belle’Persîenne en

riant; (arquant! elle avait achevé: cr Ma-
belle“, reprenait-il; en? continuant de rire ,’

laissons là ce discours“, ne parlons 11:18 de
nous réjouir. Feu mon père m’a toujours

ramadans une gmnde- Contrainte : je suis
bien aise de fouir de la liberté après la-
quenë j’ai tant soutif“! avant sa mort.J’au-

rai toujours le temps de me réduire à h-
vie régléedonf voui mupa’rlezï un homme
de mon âge doit: se-dbnner’le loisir de goua-
tçr [espiaîsirg dbl lirjuunesw; w I ’
o Ce- qui contribuer encoiw beaucoup. à

mettre les affaire! de Nouredüin en désor-
dre, Fut. qu’il ne voulait pas-entendis parler
de comme: avec sono maitre-d’bôfel; Il- le
renvoyait chaque fois qu’illso présentai:-
avec’son- line“: «Va, va“, lui dissipât, ja’

me lie Bien à“ toi ;’ aye sont connement que

joutasse toujours Bonne’drère’. a - . “
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. a: V ou: êtes le maître, seigneur, mon

naît, la maîtte-d’hôtel.-Vons voudra bien»

néanmoinsque: je vous fasse souvenirzdur
proyerbeâqni dia que qui fait: grande dé-
pense et. ne compte“ psis, se trouve à la fin:
réduit à la mendicité sans s’en élu aperçuæ

Vous ne vous contente: pas de h, dépense
si prodigieuse de votre’ able, vous donnez.
encore à. tous. malm Vos trémisvne’peu-

vent sufâres, quand au seraient ansai
gros que du montagnes. »’« Vai,- teldislie’,»

lui répétait; Nonreddin, je n’ail padv besoin“

de tes leçons : continue de in. fûts “a
ger, et ne teniez! fus empeine du tu“; au

Les anis’deNouuddim oependaàtnéhienb

fort assidus tss tabler et ne: mdnqimîenb
pas; l’ocoaïsion de prbûten de”; facilité. il:

le flattaient, ils là louée“; et fluaient
valoir jusqu’à la uuîndre de sés astiens les“

plus indifférentes 5! sandal: iléln’oubliaient
pas d’mlter tout ce qui ,luir aizpaxt’enalz yeb

il. y trouvaienttlem comme“: seigmmi
disait l’ail, il! punis l’aune” jour paf la
terre quowmtx’azav-ezre’m balzandmib; rien:

n’est plus magnifique ni mieux meubléqud
in maison; c’esttun paradis de délices quo
le jardin qui l’accouhpnàne. n a: Je suis titi;
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qu’elle vous plaise ,’ reprenait N
qu’on m’apporte une plume, del’encre et

dulpapier, et que je n’en entende plus par-
lât; c’est pour vous, je vous la! donne. :9
D’autres ne lui avaient pas plutôtlvante’
quelqu’une des maisons, des bains et des
lieux publics à loger des étrangers , qui lui
apparentaient, et luizmpportaient un gros
revenu , qu’il leur en faisait une donation-
La belle Persienn’e lui représentait le torr.
qu’il se faisait; au lieu de l’écouter,.il con-

tinuait de prodiguer, ce qui lui restait à» la
première occasion“. .1 . . “A .

u Npureddin enfin. ne i4; autre chose toute
unemnnée. que «(faire bonne chère, se
donner du bon temps;,et .se divertir en.
plaignant etdissipan’tles grands biens que
ses prédécesseurs et le bon visir son père
avëient acquis ou conservés avec beaucoup
de soins et de peines; L’année. ne faisait
que de s’écouler, que. l’on frappa. un jour
à le. porte de la salleoù’il était tuable. Il
avait renvoyé’ses esclaves, et il s’y étai:-

renfermé “et ses amis pour être en grande

liberté. ’ v q
Un des amiside Nouteddin voulut: se

lever; mais Nouredgiiu le damage, et allas
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ouvrir lui-même ( c’était son maître-d’ho-

tel); et N oureddin, pour écouter ce qu’il
, voulait , s’avança un peu hors de la salle et

ferma la porte à. demi.
L’ami qui avait voulu se lever, et qui

avait aperçu le maître-d’hôtel , curieux de
savoir ce qu’il avait à dire à N oureddin, fut

se poster entre la portière et la porte, et
entendit que le maître-d’hôtel tint ce dis-
cours : a: Seigneur, dit-il à son maître, je
yous demande mille pardons si je viens vous
interrompre au’milieu de vos plaisirs. Ce que
j’ai à vous communiquer, vous est, ce me
semble, de sil grande importance , que je
n’ai pas cru devoir me dispenser (le prendre
cette liberté. Jewiens d’achever mes der-

niers comptes; et je trouve que ce que
j’avais prévu il y a longtemps , et dont je
vouslavais averti plusieurs fois , est arrivé ,
c’est7a-dire, seigneur,» que je n’ai plus une

.maille de toutes les. sommes que vous m’a.
vez données pour. faire votre dépense. Les
autres fonds que nous m’aviez assignés sont
aussi épuisés ; et .vos fermiers etceux qui
vous devaient des rentes , m’ont fait voir
si clairement que vous avez transportéà.
“d’autres ce qu’ils tenaient de vous , (maja

1
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ne puis plus rien exiger d’eux sous votre
nom. Voici mes comptes, examinez-les;
et si vous souhaitez que je continue de
vous rendre mes services ,’ assignez-moi
d’autres fonds , sinon permettez-moi de me
retirer. au Noureddin fut tellement surpris
de ce discours, qu’il n’eut pas un mot à

y répondre. v
.- L’ami qui était aux écoutes et qui avait

tout entendu, rentra aussitôt, et fit part
sursemas amis de ce qu’il venai: d’entenë
dm. a: C’est à vous, leur dit-il en achevant,

de profiter de cet avis; pour moi je vous
déclare que c’est aujourd’hui le dernier jour

que vous me verrez chez N omeàdin. a: a: Si
celac’st, reprirent-ils”, nous n’avons plus

affaire chef: lui, non plus que vous 5 il ne
nous y reVerra pas davantage. a v

N oureddin revint en ce moment 3 et
quelque. bonne mine qu’il “spam tâcher
de remettre ses conviés en train, il ne put
néanmoins si bien dissimuler, qu’ils ne
s’aperçussent “fort bien de la vérité de ce
qu’ils venaient d’apprendre. Il s’était à peine“

remis à sa place, qu’un des amis se le“
de la sienne :-a.Seigneur, lui dit-il , je suis
bien fâché de ne poliroit vous tenir compas
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gnie plus long-temps l: je vous supplie de
trouver bon que je m’en aille.» «Quelle
affaire vous oblige de nous quitter sitôt?
reprit N oureddiu. n r: Seigneur, reprit-il ,
ma femme est accouchée aujourd’hui y vous
n’ignore: pas que la présence d’un mari est

toujours nécessaire dans une pareille tenu
Contre. au Il lit une grande révérence, et par.

tir. Un moment après un autre se retira ,
sur un autre prétexte. Les autres firent la
même chose l’un après l’autre,iusqu’à ce

qu’il ne resta pas linceul des dix amis, qui
jusqu’alors avaient tenu si bonne compac-

gnie à Noureddin. V u
N oureddin ne soupçonna rien de la réso-

lution que se; amis avaient prise de ne plus
le voir. Il alla. à l’appartement de la belle
Persienno , et il s’entreîint seulement avec
elle de la déclaration-que son maître-d’hôtel

lui avait faim, avec de grands témoignagesl
d’un véritable repentirdu désordre ou étaient

«il hiloires. , * ,. a: Seigneur , lui ditla belle Persienne ,
permettez-moi de vousdire que vous n’avez

voulu vous en, rapporter qu’à votre propre
sens; vous voyez présentement ce qui vous
est arrivé. Je ne me trompais;st lorsque

l -
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je vous prédisais la triste (in à. laquelle
vous deviez vous attendre. Ce qui me
delà peine ,lc’est que vous ne voyez pas
tout ce qu’elle a de fâcheux. Quand je vouv
lais vous en dire ma pensée : Réj’ouissons-
«nous , me disiez-vous ,l et profitons du bon
temps que la. fortune nous offre pendant
qu’elle nous est favorable ; peut-être ne
actant-elle pas toujours de si bonne humeur.
Mais je n’avais pas tort de vous répondre
que nous étions nous-mêmes les artisans
de notre bonne fortune par une sage con-

V duite. Vous n’avez pas voulu m’écouter , et
j’ai été contrainte de vous laisser faire mal-

gré moi. n I v
a J’avoue , repartit N oureddin , que j’ai

tort de n’avoir pas suivi lesÏnvis si salutaires

que vous me donniez avec votre sagesse
admirable; mais si j’ai mangé tout. mon.

bien , Ivous ne considérez pas “que ça été

avec une élite d’amis que je connais depuis.

long-temps. Ils sont honnêtes et pleins de
reconnaissance : je suis qu’ils ne m’a-
bandonneront pas. sa u Seigneur , répliqua
la belle Persienne , si vous n’avez pas (l’a -
ne ressource qu’en la reconnaissance de v0!
amis, Croyez-moi, votre espérance est mal
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fondée, et vous m’en direz des nouvelles!

avec le temps. n ,a Charmante Persienne , dit à cela Non;
reddin , j’ai meilleure opinion que vous du;
secours qu’ils me donneront. Je veux lés’

aller voir tous des demain , avant qu’ils
prennent la peine de venir à leur ordinaire,
et vous me verrez revenir avec une bonne:
somme d’argent , dont ils m’auront secouru”

tous ensemble. Je changerai de vie comme
j’y suis résolu , et je ferai profiter cet argent“

par quelque négoce. n
Noureddin ne manqua pas d’aller le len--

demain chez ses dix amis , qui demeuraient
dans une même me; il frappa à la première,
porte qui se présenta , où demeurait un des
Plus riches. Une esclave vint , et avant

7 d’ouvrir , elle demanda qui frappait. a: Dites
à. votre maître , répondit Noureddin , que
c’est N oureddin , fils du feu visir Khacan. n
L’esclave ouvrit , l’introduisit dans une
salle, et entra dans la chambre où était
son maître, à. qui elle annonça que N ou?
reddin venait le voir. ce N oureddin i reprit
le maltre avec un ton de mépris , et si haut
que Noureddin l’entendit aveca un grand
étonnement 3 va, dis-lui querje n’y suis’

4. ne
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pas; et toutes les fois qu’il viendra , dis-lui
la même chose. a: L’esclave revint , et donna
pour réponse à N oureddin qu’elle avait
cru que son maître y était, mais qu’elle
s’était trompée.

Noureddin sortit avec confusion : a: Ah,
le perfide, le méchant homme! s’écria-t-il;

il me protestait hier que je n’avais pas un
meilleur ami que lui , et aujourd’hui il me
traite si indignement l a: Il alla frapper à le
porte d’un autre ami, et cet ami lui fit dire
la même chose que le premier. Il eut la
même réponse chez le troisième , et ainsi
des autres, jusqu’au dixième, quoiqu’ils

fussent tous chez eux.
3 Ce fut slow que N oureddin rentra tout

de bon en luiëmém’e , et qu’il reconnut en

faute irréparable de s’être fondé si facile-
ment sur l’assiduité de ces faux amis à de-
meurer attachés à sa personne , et sur leur!
protestations d’amitié tout le temps qu’il
avait été en état de leur faire des-régals
somptueux , et de les combler de largesses
et de bienfaits. a: Il est bien vrai, dit-il en
lui-même les larmes aux yeux , qu’un
homme heureux comme je l’étais , res-
semble à un arbre chargé de fruits : un:
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  qu’il y a du fruit sur l’arbre , on ne cesse

pas d’être à l’entour et d’en cueillir; dès

qu’il n’y en a plus, on s’en éloigne et on

le laisse seul. n Il se contraignit tant qu’il
fut hors de chez lui smais des qu’il fut rem
hé , il s’abandonne tout entier à son afflic-
tion,et alla le témoigner à la belle Persienne.

Dès que la belle Persienne vit paraître
l’affligé N oureddin , elle se douta qu’il n’a-

vait pas trouvé chez ses amis le secours
auquel il s’était attendu. a Eh bien , sei-
gneur , lui dit-elle , êtes-voua présentement
convaincu de la vérité de maque jevous avais
Inédit? a Ah, ma bonne! s’écria-Fil , vous ne

l me l’aviez prédit que: trop véritablement î Pas

un n’a. voulu. me reconnaître , me voir , me

parler! Jamais n’eusae cru devoir être
traité si cruellement par des gens qui m’ont

tant d’obligations , et pour qui je me suis
épuisé moi-même l Je ne me possède plus ,
et crains de commettre quelqu’amion in-
digne de moi dans l’état déplorable et dans
le désespoir. où je suis , si vous. ne m’aidez
de vos, sages conseils. au m Seigneur, reprit
la belle Pursienne,“ je ne vois pas d’autre
remède à votre malheur que de vendre
vos esclaves et vos meubles, et de subsistez
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là-dessus jusqu’à ce que le ciel vous montre
:quelqu’autre voie pour vous tirer de le

misère. n v .l Le remède parut extrêmement dur à
- N onreddin; mais qu’eût-il pu faire dans le

position où il était? Il vendit premièrement
ses esclaves , bouches alors inutiles , qui lui
eussent fait une dépense beaucoup au-delà
de ce qu’il était en état de supporter. Il
vécut quelque temps sur l’argent qu’il en
jit; et lorsqu’il vint à manquer, il fit porter
ses meubles à la. place publique , où ils
furent vendus beaucoup ansdessous de leur
juste valeur, quoiqu’il y en eût de très-
précîeux qui avaient coûté des sommes im-

menses. Cela le fit subsister un long espace
de temps; mais enfin ce secours manqua,
et il ne lui restait plus de quoi faire d’autre
argent: il en témoigna l’excès de sa dou-
leur à la belle Persienne. r L

N oureddin ne s’attendait pas àla réponse

que lui fit cette sage personne. r: Seigneur,
lui dit-elle , ie suis votre esclave , et vous
savez que le feu visir votre père m’a achetée

dix mille pièces d’ . Je sais bien que je
suis diminuée de prix depuis ce temps-là ;
mais aussi je suis persuadée que je puis
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être encore vendue une somme qui n’en
sera pas éloignée. Croyez-moi , ne différez

Pas de me mener au marché, et de me ven-
dre : avec l’argent que vous toucherez , qui
sera très-considérable , vous irez faire le
marchand en quelque ville où vous ne serez
pas connu; et par-là. vous aurez trouvé le
moyen de vivre , sinon dans une grande
opulence , d’une manière au moins à vous
rendre heureux et content. :9 ” “

a Ah , charmante et belle Persienne!
s’écria N dureddin , est-dl possible que vous
ayez pu concevoir cette pensée îVous ai-je
donné si peu de marques de mon amour ,
que vous me croyiez capable de cette lâcheté
indigne 3’ Pourrais-je le faire sans être par-
jure , après le serment que j’ai fait à feu
mon père“de ne vous jamais vendre? Je
mourrais plutôt que d’y contrevenir , et
que de me séparer d’avec vous , que j’aime ,

je ne dia pas .autant, mais “plus que moi-
méme. En me faisant une proposition si
déraisonnable , vous me faites connaître
qu’il s’en faut de beaucouplque vous m’ai-

miez autant que je vous aime. un
« Seigneur, reprit la belle Persîenne,

ie suis convaincue que vous n’aimez autan:

tz
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que vous le dites; et Dieu. carmait si la.
passion que t’ai pour vous est inférieure à
la. vous,“ combien j’ai cade répugnance
à vous faine la proposition qui vous révolte
si. fort poutre moi. Pour détruire la. raison
que vousm’apportu , je n’ai qu’à vous faire

souvenir que la. nécessité n’a, pas de. loi.
Je vous aime à un. point qu’il n’est pas
possible que vous m’aimiez davantage ; et
je puis vous assurer que je ne. cesserai ia-
mais de vous aimer: de même,” à quelque
maître que je puisse appartenir, Je n’aurai
pas meneau plus guai plaisir au monde
que de me réunir avec vous des que vos
affaires vous. permettion- de me racheter ,
comme je Respère. Voilà, je vous l’avoue,
une nécessité bien cruelle pour vous et
pour moi; mais après tout ,. je, ne, vois pas
d’autres moyens de nous tine: de la. misère

vous et moi. a
Nouneddin, qui connaissait fort bien la

vérité de ce quels belle Persienns venait
de» lui représenter , et qui n’avait 1min:
d’autre ICÇSOUICC. pour évite: unepauvœté

ignominieuse, fut contraint. de prendre le
parti. qu’elle lui avait proposé. Ainsi il, la.
mena au marché où l’on veudait les femmes
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«claves y avec. un regret qu’on ne peut ex-
primer. Il s’adresse. à. un courtier nommé

Hagi Hassan. a Hagi Bassin , lui dit-il ,
i voici une esclave que je veux vendre 5 mais,

ie te prie, le prix qu’on en voudra. «Tanner.»

Hagi Hassanfü entrer Nourieddin et la:
belle Pafsienne dans mie chagrin-e; et dès
que la belle Persiennevout ôté le voile qui:
lui cachait le visage: z a: Seigneur, dit Hagi
Hassan à. N oureddin avec admiration ,-
me trompé-je î n’esbce puai”esclœze.qm la

feu visir vota-opère achets; pièces,
d’or? n Noureddin lui: “un: que, c’était

s elle-même; et Hagi Hassan, et liai faisant
espérer: qu’il en tirerait un grosse somme ,
lui promit d’employer tout son un à la fait-à

acheter au plus haut pnik qu’il; lui serait:
Possible.

Hagi Hassan: et Nouneâdàhy sortirent d’0

la. chambre, et: HagiHassæn y: «iliums la:
belle Persienne.. Il une; ensuife. cherchai lese
marchands ç mais ils. émient: tous occupés;
à “bâtardes esclaves grecquas , afriœines ,l
tartares et autres -, et il En: obligé diaztendxer
qu’ils enàsgntfait lems- achats.. ne; qu’ils
eurent achevé , et qu’à peu près ils se furent

tous rassemblés :4 (g Mes bons seigneurs ,



                                                                     

2.36 Les un.“ ET une nous;
leur dit-[il avec. une gaieté qui paraissait
sur son visage et dans ses-gestes , tout ce
qui est rond n’est pas noisette , tout ce qui
est’long n’est pas figue, tout ce qui est
rouge n’est pas chair , et tous les œufs ne
sont pas frais. Je veux vous’dire que vous
avez bien vu et bien acheté des esclaves
en votre vie; mais vous n’en avez jamais ’vu

[une seulequi puisse entrer en comparaison
avec celle. que. je vous annonce. C’est la
perle -des4esclaves : vener, suivez-moi;
que je vous la fasse voir. Je veux que vous
me disiez mous-mêmes à. quel prix je dois
la crier d’sbord. a:

Les marchands suivirent Hagi Hassan;
et HagiHassan leur ouvrit-la porte de la
chambre où était fla belle Persienne. Ils la
virent avec surprise , et ils convinrent tout
d’une voix qu’on ne pouvait la mettre d’a-,

bord à un moindre prix que celui de quatre
mille pièces d’or. Ils sortirent de lalcham-
bre; et Hagi Hassan , qui sortit avec Veux,
après avoir fermé la porte , cria à haute
voix, sans s’en éloigner: i

A quatre mille pièces d’or l’esclave pet;

menue.
Aucun des marchands n’avait encore
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parlé , et ils se consultaient eux-mêmes
sur l’enchère qu’ils y devaientvmettre , lors-

que le visir Saouy parut. Comme il eut
aperçu Noureddin dans la place z a: Appa-
remment , dit-il en lui-même , que N ou-
reddin fait encore de l’argent de quelques
meubles (car il savait qu’il en avait vendu ) ,
et qu’il est venu acheter une esclave. a: Il
s’avance, et Hagi Hassan cria une seconde
fois : A quatre mille pièces d’or l’esclave

persienne.
Ce haut prix fit juger à Saouy que l’es-

« clave devait être d’une beauté toute parti-

culière, et aussitôt il eut une forte envie
de la voir. Il poussa son cheval droit à
Hagi Hassan , qui était environné des mar-
chands : n Ouvre la porte, lui dit-il, et
fais-moi voir l’esclave. n Ce n’était pas la

coutume de faire lvoir une esclave à un
particulier dès que les marchands l’avaient
vue, et qu’ils la marchandaient. Mais les
marchands n’eurent pas la hardiesse de
faire valoir leur droit contre l’autorité du
visîr 5 et Hagi Hassan ne put se dispenser
d’ouvrir la porte , et de faire signe à la belle
Persienne de s’approcher , afin que Saouy
pût la voir sans descendre de son cheval.
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Saouy fut dans une admiration inex-

primable quand il vit une esclave d’une
beauté si extraordinaire. Il avait déjà. eu
affaire avec le courtier , et son nom ne
lui était Pas inconnu : a: Hagi Hassan, lui
dit-il , n’est-ce pas. à quatre mille pièces
d’or que tu la cries? sa Oui, seigneur ,
répondit-il; les marchands que vous voyez,
sont convenus, il n’y a qu’un moment , que
je la criasse à. ce prix-là. J’attends qu’ils
en offrent davantage à l’enchère et au der-
nier mot. n a Je donnerai l’argent, reprit
Saouy , si personne n’en offre davantage. n
Il ragarda aussitôt les marchands d’un œil
qui marquait assez qu’il ne prétendait pas
qu’ils enchérissent. Il était si redoutable
à tout le monde , qu’ils se gardèrent bien
d’ouvrir la bouche , même pour se plain-
dre sur ce qu’il entreprenait sur leur droit.

Quand le visir Saouy eut attendu quelque
temps , et qu’il vit qu’aucun des marchands
n’enchérissait: a: Hé bien , qu’attends-tu?

dît-il à Hagi Hassan; va trouver le ven-
deur, et conclus le marché avec lui à quatre
mille pièces d’or , ou sache ce qu’il prétend

faire. n Il ne savait pas encore que l’esclave
appartînt à Noureddin.
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Hagî Hassan, qui avait déià fermé la.

porte de la chambre , alla s’aboucher avec
N oureddin : a Seigneur, lui (lit-il, je suis
bien fâché de venir vous annoucer une
méchante nouvelle; votre esclave va être
vendue pour rien. n a Pour quelle raison?
reprit Nom-carlin. a: a Seigneur, repartit
Hagi Hassan , la chose avait pris d’abord
un fort bon train. Dès que les marchands
eurent vu votre esclave, ils me chargèrent ,
sans faire de façon, de la- crier à. quatre
mille pièces d’or. Jeil’ai criée à ce prix-là ,

et aussitôt le visîr Saouy est venu , et sa
présence a fermé la bouche aux marchands
que je voyais diswés à la faire monter au
moins au même prix qu’elle coûta au feu
visîr votre père. Saouy ne veut en donner
que les quatre mille pièces d’or, et c’est
bien malgré moi que je viens vous apporter
une parole si déraisonnable. L’esclave est
à vous , inais je ne vous conseillerai jamais
de la lâcher à ce prix-là. Vous le connais-
sez , seigneur, et tout le monde le connaît.
Outre que l’esclave vaut infiniment davan-
tage , il est assez méchant homme pour
imaginer quelque moyen de ne vous pas
compter la somme. au
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(c Hagi Hassan ,’ répliquai Noureddin,

je te suisobligé de ton conseil; ne crains
pas que je souffre que mon esclave soit ven-
due à l’ennemi de ma maison. J’ai grand
besoin d’argent ; mais j’aimerais mieux
mourir dans la dernière pauvreté , que de
permettre qu’elle lui soit livrée. Je te de;
mande une seule chose : comme tu sais tous
tes usages et tous les détours , dis-moi sen-l
lament ce que je dois faire pour l’en rampé“;

cher. n
à Seigneur,’répondit Hagi Hassan , rienl

n’est plus aisé. Faites semblant de vous“
être mis en colère contre votre esclave , et“
d’avoir juré que vous l’amèneriez au mar-

ché , mais que vous n’tivez pas entendu la
vendre , et que ce que vous en avez fait,“
n’a été que pour vous acquitter de votre ser-

ment. Cela satisfera tout le monde, et Saouy.
n’aura rien à vous dire. Venez donc; et dans
le moment que je la présenterai à Saouy ,’
comme si c’était de votre consentement , et j
que le marché fût arrêté , reprenez-la en lui“

donnant quelques coups , et ramenez-la
chez vous. au a Je te remercie, lui dit N ou?
reddin , tuverras que je suivrai ton conseil. a

Hagi Hassan retourna à jla chambre; il
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l’ouvzit et entra; et après avoir averti la.
belle Persienne en deux mots, de ne pas
s’alarmer de ce qui allait arriver , il la prit
par le brase et l’amena au visir Saouy qui
était toujours devant la porte un Seigneur;
dit-il en la lui présentant, voilà l’esclave ,s

elle est à vous ; prenez-la. a
Hagi Hassan n’avait pas achevé ces pa-

roles , que Noureddin s’était saisi de la ben!

Persienne; il la tira à. lui, en lui donnant
un soufflet : si Venez çà, impertinente, lui.
dit-il assez haut pourâtre entendu de tout’
le monde, et revenez chez moi. Votre mé-
chante humeur m’avait bien obligé de faire“

sennent de vous amener au marché , mais’

non pas de vous vendre. J’ai encore
besoin de vous, et je serai à. temps d’en’
venir à cette extrémité, quand il ne me
restera plus autre chase. a

Le visir Saouy fut dans une grande co-
lère de cette action de N oureddin. a Mise-i
table débauché , s’écria-t-il , veux-tu me

faire accroire qu’il le reste autre chose à.
vendre que ton esclave? a Il poussa son
chevaler: même ternps droit à lui pour lui
enlever la belle Persienne. N oureddjn , pi-
qué En vif de l’affront que le visir lui fait

4, au.
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sait, ne fil; que lâcheria belle Persienne
et lui dire de l’attendre; et en se jetant
sur la bride du cheval , il le fit reculer

l trois ou quatre pas en arrière: a Méchant
barbon , dit-il alors au visir , je te ravirais
l’aine sur l’heure , si je n’étais retenu par

la considération de tout le monde que
“voilà. a)

’ Comme le visir Saouy n’était aimé de
personne ,r et qu’au contraire il était lui
de tout le monde, il n’y en avait pas un
de tous ceux qui étaient présens , qui n’eût

, été ravi que N oureddin l’eût un peu mor-

tifié. Ils lui témoith par signes, et
. lui dirent «comprendre qu’il pouvait se

venger comme il lui plairait , et que
personne ne se mêlerait de leur querelle.

Saouy voulut faire un effort pour obliger
Noureddin de lâcher la bride de son cheval;
mais Noureddin, qui était un jeuneliomrne
fort et puissant, enhardi par la bienveillance
des aseîstans; le tira à. bas du chevai au
milieu du ruisseau,’ lui donna mille coups,
et lui mit la tète en sang contre le pavé.
Dix esclaves, qui accompagnaient Saouy,
voulurent tirer le sabre et se jeter sur N ou-
reddin; mais les marchands-se mirent eu-
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devant et les en empêchèrent. «Que pré:

tendez-vous faire ? leur dirent-ils ; ne
voyez-vous pas que si l’un est visir , l’autre

est (ils de visir? Laissez-les vider leur
différend entre aux. Peut-être se raccommo-
deront-ils un de ces jours 5 et si vous aviez
tué Noureddin , croyez-vous que votre
maître , tout puissant qu’il est, pût vous
garantir de la justice? n N oureddin, se lassai
enfin de battre le visir Saouy; il le laissa
au milieu du ruisseau , reprit la belle Per-
sienne , et retourna chez lui au milieu des

Î acclamations du peuple , qui le louait de
5’ l’action qu’il venait de faire. r
l . Saouy,meurtri de coupage releva, à l’aide
“il de ses gens , avec bien de la peine , et il eut
ï“ a la dernière mortifiœtion de se voir tout gâté

Î“ de fange et de sang. Il s’appuya sur les
l5 épaules de deux de ses esclaves , et dans cet
sétal: il alla droit au palais , à la vue de tout.
Ë le monde , avec une confusion d’autant plus
5 grande , que personne ne le plaignait. grand
4’ il fut sous l’appartement du roi , il se mit
r à crier et à implorer sa justice d’une manière
l, pitoyable. Le roi le fît venir , et dès qu’il
” parut, il lui demanda qui [avait maltraité
7 et mis dans l’état où illétait.’ a Sire , s’écria
75

“x! in m-
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Saouy, il ne faut qu’être bien dans la faveur
de votre majesté , et avoir quelque par:
à ses sacrés conseils , pour être traité de
la manière indigne dont elle voit qu’on vient

de me traiter. n a: Laissons là ces dis-
cours, reprit le roi z dites-moi seulement
la chose comme elle est, et qui est l’o -
fenseur. Je saurai bien le faire repentir s’il

a tort. n ’a: Sire , dit alors Saouy , en racontant la
chose tout à son avantage , j’étais allé au
marché des famines esclaves pour acheter
moi-mème une cuisinière dont j’ai besoin;
j’y suis arrivé , et j’ai trouvé qu’on y criait

une esclave à quatre mille pièces d’or. Je
me suis fait amener l’esclave , etc’est la plus

belle qu’on ait vue et qu’on puisse jamais
voir. Je ne l’ai pas eu plutôt considérée avec

une satisfaction extrême , que j’ai demandé
à qui elle appartenait , et j’ai appris que
N oureddin , fils du feu visir Khacan ’, von-
lait la vendre. Votre majesté se souvient,
site, d’avoir fait compter dix mille pièce.
d’or à ce visir, il y a deux ou trois ans, et
de l’avoir chargé de vous acheter une esclave
Pour cette somme. Il l’avait employée à
uchetercelle-ci ; mais“ lieu de l’amener
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à votreÏmajesté , il ne vous en . jugea pas
digne , et en lit présent à son fils. Depuis le
mort du père , le fils albu, mangé et dissipé
tout ce qu’il avait, et il ne lui est resté que
cette esclave, qu’il s’était enfin résolu à

vendre, et l’on vendait en elfet en son
nom. Je l’ai. fait venir, et sans lui parler
de la prévarication, ou plutôt de la perfidie
de son père envers votre majesté: «Non-v
a: reddin, lui ai-je dit le plus honnêtement
ne du monde, les marchands, comme je
au l’apprends , ont mis d’abord votre esclave

a: à quatre mille pièces d’or. Je nedoute
au pas ’qu’àe-l’envi l’un de l’autre ils ne la

a: fassent monter à un prix beaucoup plus
a: haut : croyez-moi, donnez-la-moi pour
sa les quatre mille pièces d’or, et je vais
p l’acheter pour en faire un présent au roi»
ne notre seigneur et maître , à qui j’en ferai

on bien votre cour. Cela vous vaudra in-
» liniment plus que ce que les marchands
m pourraient vous en donner. un Au lieu de
répondre, en me rendent honnêteté pour
honnêteté, l’insolent m’a regardé fièrement a

a Méchant vieillard , m’a-l’ail dit, je don-

n mais mon esclave à. une juif pour. rien,
n plutôt que de te- la tendre. n thlikk
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r N oureddin, ai-je repris sans n’échauEer,
a quoique j’en. eusse un grand sujet, vous
au ne considérez pas , Quand mus parlez
a ainsi , que vous fûtes infime antai, qui
a afaiLvolme: père cc’qm’il étain, and bien

a! qu’il m’a fait ce que je suis...» Cette ne-
moxitralïce, qui devait l’aimait, n’a. Eh
que l’indien davantage : il c’est jute” aussitôt

sur moi comme un. furieux, sans naine
considération pour mon âge , encore maint
pour ma dignité, mho jeté à. haie mon
cheval, m’a frappé, tout le tempdqm’il hi a
plu , en m’a: mitan Pénitpoù’. value majesté

me voit. Je la suppliede œnüdnirez qua
c’est pour ses intérêts queizjeksanÆ-a un

. affront si, signalé». a 4 .
En achevant. ces. paolos, il baissa la têt.

et salonna de côté pour laisser-coule: ses
larmes en abondance.

Le roi, abuséfettnimé, contnNomeddin
par ce discouraplein d’artifice , laina pa-
raître sur son vingel du marqua: d’un:
grande colère 5. il se tourna durcôlà do son

capitaine des garde: qui khi :
a: Prenez quai-anté hommes de Il. garda,
lui dit-il ,, et quand vous. me: nui-s la
maison de Noureddin au pillage, et que
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valis aurez donné 16s ordres pour“ la raser,
ramenable-moi avec son esclave. a:
. Le capitaine des gardes n’était pas encore

r hors de l’appartementduiroi, qü’un huissier

de]: ehnmbreqni entendit donner catarrhe,
avait déjà pris le’devant. Il s’appelait Sagan;

et il avait. été autrefois esclave «in “visi;

Rhum , qui l’avait introduit dans , la
maison du roi, où il s’était avancé par
degrés.

Sangiar, plein de romanisme pour son
ancien maître, et de zèle pour Noureddin
qu’il unir vu. naître“, et connaissait
depuis 101;ngth de Saouy“ contre
la maison. de 101mm, n’avait pu :entendro
l’ordre sans frémir. a L’action de N ouæddin ,

dit-il: en lui-même, ne. peut pas. être anisai
noirequeSaquy l’a racontée 5 il a. prévenu

le roi, et le roi- vaz faire mourir Nomeddin
sans lui donnes: le (emys de se justiâer. n
Il fit unadii-igenca si grande, qu’il arriva
assez à temps pour l’avenir de ce qui. venai;

de de paumés! cher le roi, et lui donner
lieu 3e se sauver avec, la belle Parsienne.

i Il frappa à la porte d’une manière qui obligea

Nomeddin , qui. n’avait plus de domes-
tiques il y avait long-temps , de venir
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ouvrir lui-mème sans différer. c: Mon chef
seigneur, lui dit Sangiar , il n’y a plus de
sûreté pour vous à Balsora ç partez, et sauve:-

vous sans perdre un mornent. n y
a Pourquoi cela? reprit Nouœddin ; qu’y

Va-t-il qui m’oblige si fort de partir? a
45 Partez , vous dis-je, repartit Sangiar , et
emmenez votre esclave avec vous. En deux
mots , Saouy vient de faire entendre au roi ,
de la manière qu’il a voulu , ce qui s’est
passé entre vous et lui; et le capitaine des

, gardes vient après moi avec quarante soldats,
se saisir de vous et d’elle. Prenez ces qua;
rente pièces d’or pour vous aider à. chercher

un asile : je vous en donnerais davantage si
j’en avais sur moi. Excusez-moi si je ne
m’arrête pas davantage ç je vous laisse
malgré moi pour votre bien et pour le mien ,
par l’intérêt que j’ai queMle- capitaine des

gardes ne me voie pas. n Sangiar ne donna
a N oureddin que le temps de le remercier,

et se retira. aN oureddin alla avertir la belle Persienne
de la nécessité où ils étaient l’un et l’autre

de s’éloigner dans le moment; elle ne lit
que mettre son voile , et ils sortirent de la
maison.Ils eurent le bonheur non-roulement
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nie sortir de laville sans que personne s’a-
perçût de leur évasion, mais même d’arriver
à. l’embouchure de l’Euphrate, qui n’était

pas éloignée , et de s’embarquer sur un ba.-
timent prêt à lever l’ancre.

En effet , dans le temps qu’ils arrivèrent ,
le capitaine était sur le tillac au milieu des
passagers : et Enfans , leur demandait-il , -
êtes-vous tous ici i Quelqu’un de vous a-t-il

encore affaire , ou a-t-il oublié quelque
chose la ville î n A quoi chacun répondit
qu’ils y étaient tous , et qu’il pouvait faire

voile quand il lui plairait. Noureddin ne fut
pas plutôt embarqué qu’il demanda où le
vaisseau allait, et il fut ravi d’apprendre“
qu’il allait à. Bagdad. Le capitaine fit lever

, l’ancre , mit à. la voile, et le vaisseau s’é-

loigna de Balsora avec unvent très-favorable.
t Voici ce qui se passa aBalsora pendant

que Noureddin échappait à la colère du roi
x savec la belle Persienne :

Le capitaine des gardes arriva à la maison
de N oureddin et frappa à la porte. Comme
il vit que personne n’ouvrait , il la lit en-
foncer , et aussitôt ses soldats entrèrent en
foule ;. ils cherchèrent par tous les coins et
recoins, et ils ne trouvèrent ni Noureddin’
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ni son esclave. Le capitaine des gardes lit
demander et demanda lui -mème aux voisins
s’ils ne les avaient,pas vus. Quand ils les
eussent vus, comme il n’y en avait pas
un qui n’aimât Nomeddin ,’ il n’y en

avait pas un qui eût rien dit qui pût lui
faire tarti. Pendant que l’on et que
l’on rasait la maison , il alla porter cette
nouvelle au roi. a: Qu’on les chercha enquel-
qu’endroit qu’ileuissent être, dit le roi,

je veux les avoir. n l , .Le capitaine des gardes alla faire de nou-
velles perquisitions, et le roi renvoya la
visir Saouy avec honneur : «Allez, lui
dit-il, retournez chez vous , et ne vous
mettez pas en peine du châtiment de Nou-
reddin; je-vous. vengerai moi-mème dom

insolence. n î
Afin de mettre tout en usage , lasai Et

encore crier dans toute la. ville , par les
crieurs publics , qu’ildonnerait mille pièces.
d’or à celui qui lui amènerait N oureddin et
son esclave, et qu’il ferait punir sévèrement ’

celui qui les aurait cachés. Mais quelque,
soin qu’il prît et quelque diligence qu’il
fît faire , il ne lui fut pas possible d’en-avoir

aucune nouvelle; et le visir Saouy n’eut

l

«

q
4

en-..- A
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que la consolation de voir que le roi avait
pris son parti. .

Noureddin et la belle Persienne cepen-
dant avançaient et faisaient leur route avec
tout le bonheur possible. Ils abordèrent
enfin à Bagdad ; et dès que le capitaine ,
joyeuxd’avoir achevé son voyage,eut aperçu

p la ville : et Enfans , s’écrîa-t-il en parlant
a. aux passagers , réjouissez-vous , la voilà

cette grande et merveilleuse ville , où il y
a un concours général et perpétuel de tous
les endroits du monde. Vaas’y trouverez

4 une multimde de peuple innombrable; et
vous n’y aurez pu le froid insupportable de
l’hiver , ni les chaleurs excessives de l’été ;

vous y jouirez d’un printemps qui dure ton;
jours avec ses lieurs , «avec 1er fruits délia

lb cieux de l’automne. au

Quand le bâtiment eut neumé un peu
, au-dessous de la ville , les passagers débar-
quèrent et se rendirent chacun ou ils de-
“ nient loger. N oureddin donna cinq pièces
d’or pour son passage , et débarqua aussi
1, avec la belle Persienne. Mais il n’élzait’ja-

il: mais “venu àBngdad , et il ne mail: ou aller
prendre logement. Ils marchèrent long-
Ïtemps lelong des jardins qui bordaient le

.3
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Tigre ,i et ils en: côtoyèrent un qui“ étai:
formé d’une belle et longue muraille. En
arrivant au bout , ils détournèrent par une
longue rue bien pavée ,i où ils aperçurent il
porte du jardin avec une belle’fontaine au-

?“ - lLa porte, qui était très-magnifique , était.
fermée avec un vestibule ouvert , où il yl
avait un sofa de chaque côté. c: Voici un en;
droit fort commode , dit Noureddin à la
belle Persienne ; la nuit approche , et nous
avons mangé avant de débarquer; je suis
d’avisque nous y passions la nuit , et de-
main matin nous aurons le temps de cher- l
cher à nous loger. Qu’en diteswous î ni l
a Vous savez , seigneur , répondit la belle l
Persienne , que je ne veux que ce que vous i
voulez; ne passons pas plus loin si vous le
souhaitez ainsi. n Ils burent chacun’un coup
à. la fontaine, et montèrent sur un des deux
sofas ,où ils , s’entretinrent quelque temps.
Le sommeil les prit enlin, etils s’endormir“:
au murmure agréable de l’eau.

Le jardin appartenait au calife, et il 1
i avait au milieu un grand pavillon qu’on ap-

pelait le pavillon des Peintures , à cause que l
son principal ornement était des. à

Q
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à la persienne , de la main de plusieurs
peintres de Perse que le calife avait fait venir
exprès. Le grand et superbe salon que ce pa-
villon formait était éclairé par quatre-vingts

fenêtres , avec un lustre à chacune, et les
quatre-vingts lustres ne s’allumaient que
lorsque le calife y venait passer la soirée , et
que le temps était si tranquille qu’il n’y

avait pas un souffle de vent. Ils faisaient
alors une très-belle illumination qu’on apero
cavait bien loin à la campagne de cecôté-là ,
et d’une grande partie de la ville.

Il ne demeurait qu’un concierge dans ce
jardin , et c’était un vieil officier fort âgé ,

nommé Scheicb Ibrahim , qui occupait ce
poste, ou le calife l’avait mis lui-même par
récompense. Le calife lui avait bien recom-
mandé de n’y pas laisser entrer toutes sortes.

de personnes , et surtout de ne pas souffrir
qu’on s’assit et qu’on s’arrêtait-sur les deux

sofas qui étaient à la porte en dehors , afin
qu’ils fussent toujours propres , et châtier
ceux qu’il y trouverait.

Une affaire avait obligé le concierge de
sortir , et il n’était pas encore revenu. Il re-

vint-,enfin , et il arriva assez de jour pourl
s’apercevoir d’abord que deux personnes

4. (r l a:

â:4*-

n “en
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dormaient sur un des sofas , 1’ un! etl’mm
la tête sous un linge, pour être àl’nbri du

cousins. cc Bon , dit Scheich Ibrahim en
lui-même , voilà des gens quai contrevien-
nent à la défense du calife; vaislourqr
prendre le respect qu’ils lui doiventmll
ouvrit la porte sans faire ile bruît; et un
moment après , il revint avec “116.ng
«une à la main , le bras retroUSSÉ- Il in”?
frapper de toute sa force sur l’un et sa

i l’autre 3 mais il se retint. et Sch eich Ibrahim,
se dit-il à lui-même , tu vas les frappera
tune considères pas que ce 59m peut-Être
des étrangers qui ne savent où aller loger,
et qui ignorent l’intention du “lires” est
mieux que tu saches auparavant qui “î
sont. n Il leva le linge qui leur couvrait la
tête avec une grande précaution , et il la
dans la dernière admiration de voir un jeune
homme si bien fait et une jeune femme à
belle. Il éveilla Noureddin en le tirant un

peu par les pieds. pNoureddin leva aussitôt la. tête; et dès j
qu’il eut vu un vieillard à long“e mais
blanche àses pieds , il se leva sur son séant,
se coulant sur les genoux; et en lui prenant
la main qu’il baisa : n Bon père , lui dig],
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que Dieu vous conserve ; souhaitez-vous
quelque chose? au z: Mon fils , reprit Scheich
Ibrahim , qui êtes-vous î D’où êtes-vous î a:

a Nous sommes des étrangers qui ne faisons
que d’arriver , repartit Noureddin , et nous
voulions passer ici la nuit jusqu’à demain. n

. a: Vous seriez mal ici, répliqua Scheich
Ibrahim 5 venez , entrez , je vous donnerai
à coucher plus commodément; et la vue du
jardin qui est très-beau, vous réjouira pen-
dant qu’il fait encore un peu de jour. a a Et
ce jardin est-il à vous ? lui demanda N ou?
reddin. a ce Vraiment oui , c’est a moi ,

. reprit Scheich Ibrahim en souriant: c’est un
héritage que j’ai eu de mon père ; entrez,
vous dis-je , vous ne serez pas fâché de le
Voir. a

N oureddin se leva , en témoignant a
Scheîch Ibrahim combien il lui était obligé
de son honnêteté , et entra dans le jardin
avec la. belle Persienne. Scheich Ibrahim
ferma la porte , et en marchant devant eux ,
les mena dans un endroit d’où ils virent à.
peu près la disposition , la grandeur et la.
beauté du jardin d’un coup d’œil.

N oureddin avait vu d’assez beaux jar-
dins à. Balsara; mais il n’en avait pas encor!
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vu de comparables à celui- ci. Quand il eut
bien tout considéré, et qu’il se fut promené

dans quelques allées , il se tourna du côté
du concierge qui l’accompagnait , et lui de-
manda comment il s’appelait. Dès qu’il lui
eut répondu qu’il s’appelait Scheich Ibrahim :

t: Scheich Ibrahim , lui dit-il , il faut avouer
que voici un jardin merveilleux; Dieu vous
y conserve long-temps l Nous ne pouvons
assez vous remercier de la grâce que vous
nous avez faire de nous faire voir un lieu si
digne d’être vu; il est juste que nous vous
en témoignions notre reconnaissance par
quelqu’endroit. Tenez , voilà deux pièces
d’or : je vous prie de nous faire chercher
quelque chose pour manger , afin que non!
nous réjouissions ensemble. n

A la vue des“ deux pièces d’or , Scheich

Ibrahim; qui aimait fort ce métal , souriten
sa barbefil les prit ; et en laissant N cureri-
din et la belle Persienne pour aller faire la
commission, car il était seul : a Voilà de
bonnes gens , dit-il en lui-mème avec bien
de la joie ; je me serais faitlun grand tort à
moi-même , si j’eusse en l’imprudence de

les maltraiter et de les chasser. Je les réga-
lerai en prince avec la dixième partie de ce:
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’ argent, et le resterme demeurera pour me
peine. n

Pendant que Scheich Ibrahim alla acheter
de quoi souper autant pour lui que pour ses
hôtes , Noureddiu et la belle Persienne se
promenèrent dans le jardin, et arrivèrent
au pavillon des Peintures qui était au milieu.
Ils s’arrêtèrentd’abord à contemplersa struc-

ture admirable , sa grandeur et sa hauteur 3
et après qu’ils en eurent fait le tout en le
regardant de tous les côtés , ils montèrent
à la porte du salon par un grand escalier
de marbre blanc ; mais ils la trouvèrent
fermée.

Noureddin et la belle Persienne ne fai-
saient que de descendre de l’escalier lorsque
Scheich Ibrahim arriva chargé de vivres.
a: Scheich Ibrahim , lui dit Noureddin avec
étonnement, ne nous avez-vous pas dit que
ce jardin vous appartient? » a J e l’ai dit,
reprit Scheich Ibrahim , et je le dis encorer
Pourquoi me faites-vous cette demande? a
«Et ce superbe pavillon, repartit Noureddin,
est à vous ausâi ? a) Scheich Ibrahim ne s’at-

tendait pas à. cette autre demande, et il en
parut un peu interdit. (c Si je dis qu’il n’est“

Pas à moi, dit-il en lui-même , il: me de-
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manderont aussitôt comment il se peut faire
que je sois maître du jardin ., et que je ne r
le sois point du pavillon! a Comme il avait
bien voulu feindre que le jardin était à. lui ,
il feignit la. nième chose à l’égard du pa-

villon. u Mon fils , repartit-il , le pavillon
ne va pas sans le jardin: l’un et l’autre
m’appartiennent. au a Puisque cela est , reprit

alors Noureddin , et que vous voulez bien
que nous soyons vos hôtes cettenuit , faites-
nous , je vous en supplie , la. grâce de nous
enfaire voir le dedans : à juger du dehors ,
il doit être d’une magnificence extraordi-

narre. 3) *Il n’eût pu été honnête à Scheich Ibra-

him de refuser à N oureddin la demande
qu’il faisait, après les avances qu’il avait
déjà faites. Il considéra de plus que le
calife n’avait pas envoyé l’avenir comme

il avait coutume , et ainsi qu’il ne vien-
drait pas ce soir-là; et qu’il pouvait même
y faire manger ses hôtes , et manger lui-
même avec eux. Il posa les vivres qu’il avait
apportés sur le premier degré de l’escalier ,

et alla chercher la clef dans le logement ou
il demeurait. Il revint avec de la lumière ,
et il ouvrit la porte.
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N oureddin et la belle Persienne entrèrent

dans le salon , et ils le trouvèrent si sur-
prenant, qu’ils ne pouvaient se lasser d’en.
admirer la. beauté et la richesse. En effet ,
sans parler des peintures; les sofasétaient
magnifiques ç et avec les lustres qui peu-I
duitant à chaque fenêtre , il y avait encore
entre chaque croisée un bras d’argent cha-
cun evec sa bougie 5 et N oureddin ne put
voir tous ces objets sans se ressouvenir de
la splendeur dans laquelle il avait vécu , et
sans en soupirer.

Scheich Ibrahim cependant apporta les
vivres , prépara la table sur un sofa. 5 et
quand tout fut prêt , N oureddin , la. belle
Persienne et lui s’assirent et mangèrent en-
semble. Quand ils eurent achevé , et qu’ils

tentent lavé les mains, Noureddin ouvrit
une fenêtre et appela la belle Persienne. .
a: Approchez , lui dit-il , et admirez aveè
moi la belle yue et la beauté du jardin au
clairde lune qu’il fait 3 rien n’est plus char- ’

ment. a: Elle s’approcha , et ils jouirent en-
semble de ce spectacle , pendant que Scheich
Ibrahim ôtait la. table.

Quand Scheicb Ibrahim eut fait , et qu’il
fut venu rejoindre ses hôtes , Noureddin
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lui demanda s’il n’avait pas quelque bois- -
son dont il voulût bien les régaler. a Quelle
boisson voudriez-vous? reprit Scheich Ibra-
him 5 est-ce du sorbet? J’en ai du plus ex-
quis ; mais vous savez bien, mon fils,I
qu’on ne boit pas le sorbet après le sou-

per. a! .(a Je le sais bien , repartit Noureddin:
ce n’est pas du sorbet que nous vous de-
mandons ; c’est une autre boisson; je m’é-
tonne que vous ne m’entendiez pas. m a: C’est

donc du vin dont vous voulez parler 2 répli-
qua Scheich Ibrahim.» «Vous l’avez deviné,

lui dit N oureddin : si vous en avez , obli-
gez-nous de nous en apporter une bouteille.
Vous savez qu’on en boit après souper pour
passer le temps jusqu’à ce qu’on se cou-

che. n
(c Dieu me garde d’avoir du vin chez

moi , s’écria Scheich Ibrahim, et même
d’approcher d’un lieu où il y en aurait ! Un

homme comme moi, qui a fait le péleri-
nage de la Mecque quatre fois , a renoncé
au vin pour toute sa vie. au

k: Vous nous feriez pourtant un grand
plaisir de nous en trouver , reprit Nouredo
dia; et si cela ne vous fait pas de peine,

v.
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jevais vous enseigner un moyen , sans que
vous entriez au cabaret, et sans que vous
mettiez la main à ce qu’il contiendra. mule
le veux bien à cette condition , repartit
Scheich Ibrahim : dites-moi seulement ce
qu’il faut que je fasse. n

a: Nous avons vu un âne attaché à l’entrée

de votre jardin , dit alors Noureddîn ; c’est

à. vous apparemment , et vous devez vous en
servir dans le besoin. Tenez , voilà encore
deux pièces d’or; prenez l’âne avec ses

paniers , et allez au Premier cabaret , sans
vous en approcher qu’autant qu’il vous
plaira ; donnez quelque chose au premier
passant , et priez-le d’aller jusqu’au cabaret
avec l’âne , d’y prendre deux cruches de
vin , que l’on mettra , l’une dans un panier ,
et: l’autre dans l’autre , et de vous ramener
l’âne après qu’il aura payé le vin de l’ar-

gent que vous lui aurez donné. Vous
n’aurez qu’à chasser l’âne devant vous

jusqu’ici, et nous prendrons les cruches
nous-mêmes dans les paniers. De cette
manière, vous ne ferez rien qui doive vous
causer la moindre répugnance. a:

Les deux autres pièces d’or que Scheich
Ibrahim venait de recevoir, firent un puis-
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saut effet sur son esprit. u Ah “mon fils,
s’écria-t-ilquand N oureddin eut,achevé ,
que vous l’entendez bien l Sans vous ,
je ne me fusse jamais avisé de ce moyen
pour vous faire avoir du vin sans scrupule. au
Il les quitta pour aller faire la commission,
et il s’en acquit”. en peu de temps. Dès qu’il

fut de retour, Noureddin descendit , tirs.
les cruches des paniers , et; les porta au

salon. k VScheich Ibrahim ramena l’âneà l’endroit

ou il l’avait pris ; et lorsqu’il fut revenu :

a Scheich Ibrahim , lui dit N oureddin ,
nous ne pouvons assez vous remercier de
la peine que vous avez bien voulu prendre;
mais il nous manque encore quelque choie.»
a: Et quoi 3 reprit; Scheich Ibrahim ; que
puis-je faireqencore pour votre service î-
“ Nous n’avons pas de tasses , repartit N ou-

reddin , et quelques fruits nous raccommo-
deraient bien , si vous en aviez. n a Vous
n’avez qu’à parler ,1 répliqua Scheicb Ibno

him , il ne vous manquera rien de tout ce
que vous pouvez souhaiter. a:

Scheich Ibrahim descendit, et en peu de
vamps il leur prépara une table couverte
de belles porcelaines remplies de plusieurs
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sortes de fruits , avec des tasses d’or et d’ar-

gent à choisir; et quand il leur eut demandé
s’ils avaient besoin de quelqu’autre chose ,

il se retira sans vouloir rester , quoi-’
qu’ils l’en priassent avec beaucoup d’ins-

tances.
N oureddin et la belle Persîenne se remi-

rent à table , et ils commencèrent par boire
chacun un coup; ils trouvèrent le vin ex;
callent; a Hé bien, ma belle , dit Noureddin
à. la belle Persienne ,*ne sommes-nous pas
les plus heureux du monde de ce que le has
sard nous a amenés dans un lieu si agréable
et si charmant? Béjouissons-nous, et re-5
mettons - nous de la mauvaise chère de
notre voyage. Mon bonheur peut-il être
plus grand , que de vous avoir d’un côté ,
et la tasse de l’autre? n Ils burent plusieurs
autres fois , en s’entretenant agréablement i

et en chantant chacun leur chanson.
Comme ils avaient la voix parfaitement;

belle l’un et l’autre , particulièrement la

belle Persienne , leur chant attira Scheich
Ibrahim; qui les entendit long-temps de
dessus le perron avec un grand plaisir , sans
se faire voir. Il se lit voir enlin en mettant
la tête à la porte : a Courage, seigneur, dit-il
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à N oureddin qu’il croyait déjà. ivre, je suis

ravi de vous voir dans cette joie. a
A; Ah , Scheich Ibrahim! s’écria Nou-

reddin en se tournant de son côté , que vous
êtes un brave homme, et que nous vous
sommes obligés l Nous n’oserions vous
prier de boire un coup 5 mais ne laissez
pas d’entrer. Venez , approchez-vous , et
faites - nous au moins l’honneur de nous
tenir compagnie. n «Continuez , continuez,
reprit Scheich Ibrahim ; je me contente du
ælaisir d’entendre vos belles chansons. a
Et en disant ces paroles il disparut.

La belle .Persienne s’aperçut que Scheich
Ibrahim s’était arrêté sur le perron , et elle

en avertit N oureddin. a Seigneur, ajouta-
t-elle , vous voyez qu’il témoigne. une aver-
sion pour le vin; je ne désespérerais pas de
lui en faire boire si vous vouliez faire ce que
je vous dirais. a: a Et quoi? demanda Nou-
reddin; vous n’avez qu’à. dire , je ferai ce

que vous voudrez. sa Engagezole seulement
à entrer et demeurer avec nous, dit-elle;
quelque temps après , versez à boire et pré-
sentez-lui la tasse; s’il vous refuse, buvez,
et ensuite faites semblant de dormir,jo
ferai le reste. a

v
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N oureddin comprit l’intention de la belle

Persienne; il appela Scheich Ibrahim qui
reparut à la porte. a Scheich Ibrahim, lui
dit-il, nous sommes vos hôtes, et vous
nous avez accueillis le plus obligeamment
du monde; voudriez-vous nous refuser la
prière que nous vous faisons de nous ho- L
noter de votre campagnie? Noirs ne vous
demandons pas que vous buviez , mais seu-
lement de nous faire le plaisir de vous

voir. n h v . USheich Ibrahimse laissa persuader: il
entra, et’s’assitsur le Bord du sofa qui
était le plus près de la porte. a: Vous n’êtes

pas bien la , et nous ne Pouvons avoir l’hon-
neur, de vous voir, dit alors N oureddin 5
approchez-vous , je vous en supplie , et as-
seyez-vous auprès de madame , elle le vou-
dra bien. n (c Je ferai donc ce qui vous plaît,
dit Scheich Ibrahim. Il s’approcha, et en
souriant du plaisir qu’il allait avoir d’être
Près d’une si belle personne, il s’assit à.

quelque distance de la. belle Persienne.
Noureddin la pria de chanter une chanson
en considération de l’honneur que Scheich

Ibrahim leur faisait, et elle en chanta une
qui le ravit en extase. î

4. . 23
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“ Quand la belle Persienne eut achevé de
chanter, N oureddîn versa du vin dans une
tasse , et présenta la. tasse à Scheich Ibra-
him. cr Scheich Ibrahim ,-lui dit-il , buvez
“un coup à notre saugé, je vous en prie. a)

a Seigneur, reprit-il en se retirant en ar-
rière , comme s’il eût en horreur de voir seu-

lementdu vin, je vous supplie de m’excuser:
je vous ai déjà dit que j’ai renoncé au vin il
“y dong-temps.» m Puisqu’absolument vous

ne voulez æas boire à noire santé , dit N ou-
reddin , vous aurez donc pour agréable que
je boive à la vôtre.)

Pendant que N oureddîn buvait, la belle
Persienne coupa la moitié d’une pomme , et
en la présentant à Scheich Ibrahim : a Vous
n’avez Pas voulu boire, lui ditcelle, mais
je ne crois pas que vous fassiez la même
difficulté de goûter de cette pomme qui est
excellente. n Scheich Ibrahim ne put la
refuser d’une si belle main; il la prit avec
une inclination de tète , et la pOrta. à h
bouche. Elle lui dit quelques douceurs là-
dessus , et N oureddin cependant se renversa
sur le sofa, et fit semblant de dormir. Aussi-
tôt la belle Persienne s’avança vers Scheich

Ibrahim; et en lui parlant fort bas z a Le
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voyez-vous , dit-elle, il n’en a gît pas autre-
menttoutes les fois que nous nous réiouissons
ensemble; il n’a. pas plutôt bu deux coups,
qu’il s’endort et me laisse seule; mais je
crois que vous voudrez bien me tenir com-i
pagnie pendant qu’il dormira. a)

La belle Persienne prit une tasse, et la.
remplit de vin; et en la présentant à Scheich
Ibrahim : en Prenez , lui dit-elle , et buvez à
ma santé;je vais vous faire raison.» Scheich
Ibrahim lit de grandes difficultés, et il la
pria bien fort de vouloir l’en dispenser;
mais elle le pressa si vivement, que, vaincu
par ses charmes et par ses instances , il
prit la tasse et but sans rien laisser.

Le bon vieillard aimait à boire le petit
coup; mais il avait honte de le faire devant
des gens qu’ilvne connaissait pas. Il allait
au cabaret en cachette comme beaucoup
d’autres,’et il n’avait pas pris les précautions

que N oureddin lui avait enseignées pour
aller acheter le vin. Il était allé le prendre
sans façon chez un cabaretier où il était
très-connu; la nuit lui avait servi de man-
teau, et il avait épargné l’argent qu’il eût

dû donner à celui qu’il eût chargé de faire

la commission, selonla leçon de Noureddin.
z
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Pendant que Scheich Ibrahim , après avoir

bu, achevait de manger la. moitié de la
pomme, la belle Persienne lui emplit une
autre tasse, qu’il prit avec bien moine de
difficulté : il n’en fit aucune à la troisième.

Il buvait enfin la quatrième, lorsque N ou-
reddin cessa de faire semblant de dormir;
il se leva sur son séant, et en le regardant
avec un grand éclat de rire : a Ha, ba,
Scheich Ibrahim , lui dit-il , je vous y sur-
prends; vous m’avez dit que vous avien
renoncé au vin, et vous ne laissez pas d’en
boire! n

Scheich Ibrahim ne s’attendait pas à. cette

surprise, et la rougeur lui en monta un peu -
au visage.Cela ne l’empêche pas néanmoins

d’achever de boire; et quand il eut fait :
a Seigneur, dit-il en riant, s’il y a péché
dans ce que j’ai fait, il ne doit pas tom-
ber sur moi , c’est sur madame :. quel
moyen de ne pas se rendre à tant de

grâces l n rLa belle Persienne, qui s’entendait avec
Noureddin, prit le parti de Scheich Ibra-
him. n Scheich Ibrahim , lui nit-elle , lais-
sez-le dire, et ne vous contraignez pas :
continuez d’en boire et réjouissez-vous.)
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versa à boire, et en versa ensuite à la belle
Persienne. Comme Scheich Ibrahim vit que
N oureddin ne lui en versait pas , il prit une
tasse et la lui présenta: a Et moi, dit-il, pré-
tendez-vous que je ne boive pas aussi bien

que vous ?» iA ces paroles de Scheicli Ibrahim , Nou-
reddin et la belle Persienne firent un grand
éclat de rire. lNo’ureddin lui versa à. boire ,

et ils continuèrent de se réjouir, de rire et
de boire jusqu’à près de minuit. Environ
ce temps-la , la belle Persienne s’avîsa que
la table n’était éclairée que d’une chan-

delle. « Scheich Ibrahim, dit-elle au bon
vieillard de concierge, vous ne nous avez
apporté qu’une chandelle , et voilà. tant de

belles bougies! faites-nous, je vous prie ,
le plaisir de les allumer, que nous y voyions
clair. n

Scheich Ibrahim usa de la liberté que
donne le vin , lorsqu’on en a la téta échauf-

ifée; et afin de ne pas interrompre un dis-
cours dout il entretenait N oureddin : a: Al-
lumez-les vous-même, dit-il à cette belle
personne; cela convient mieux à une jeu-
nesse comme vous; mais prenez garde de

’ *

r



                                                                     

27° LES MILLE ET UNE NUXTS,
n’en allumer que cinq. ou six , et pour
cause; cela suffira. sa La belle Persierme se
leva, alla. prendre une bougie qu’elle vint
allumer à la chandelle qui était sur le.
table, et alluma les quatre-vingts bougies,
sans s’arrêter à. ce que Scheich Ibrahim lui

avait dit.
Quelque temps après, peu dent que Scheich

Ibrahim entretenait la belle Persienne sur
un autre sujet, Noureddin à son tour le
pria de vouloir bien allumer quelques lus-
tres. Sans prendre garde que toutes les bon-
gîes étaient allumées : a Il faut, reprit
Scheich Ibrahim , que vous soyez bien pa-
resseux, ou que vous ayez moins de vi-
gueur que moi, si vous ne pouvez les allu-
mer Nous-même. Allez, allumez-les . mais
n’en allumez que trois. n Au lieu de n’en
allumer que ce nombre , il les allume tous,
et ouvrit les quatre-vingts fenêtres , à quoi
Scheich Ibrahim , attaché à; s’entretenir
avec la belle Persienne, ne lit pas de ré.
flexion.

Le calife Haroun Alra’schild n’était pas

encore retiré alors; il était dans un salon
de son palois qui avançait jusqu’au Tigre,
et qui avait vue du côté du jardin et du
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’ pavillon des Peintures. Par hasard il ouvrit

une fenêtre de ce côté-là ; et il fut extrême-
ment étonné de voir le pavillon tout illu-
miné, et d’autant plus qu’à la grande clarté,

il cmt d’abord que le feu était dans la ville.
Le grand-vient Giafar était encore avec lui,
et il n’attendait que le moment que le calife
se retirât pour retourner chez lui. Le calife
l’appela dans une“ grande colère : a Visir
négligent , s’écria-t-il , viens çà , approche-

toi, regarde, le pavillon des Peintures , et
disnmoi pourquoi est illuminé à l’heure
qu’il est, que je n’y suis pas! n

Le grand-visir trembla , à cette nouvelle,
de la crainte qu’il eut que cela ne fût. Il.
s’aiprocha. , et il trembla davantage dès qu’il

eut vu que ce que le calife lui avait dit était
vrai. Il fallait cependant un prétexte pour
rapaiser. a“ Commandeur des croyans , lui
dit-il , je ne puis dire autre chose là-dessus
à votre majesté , sinon qu’il y a quatre ou
cinq jours que Scheich Ibrahim vint se pré-
senter à. moi ; il me témoigna qu’il avait
dessein de faire une assemblée des ministres
de “mosquée , pour une certaine cérémo-
nie qu’il était bien aise de faire sous l’heu-
reux règne de votre majesté. Je lui deman«
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(lai ce qu’il souhaitait que je fisse pour son
service en cette rencontre; sur quoi il me
supplia d’obtenir de votre majesté qu’il lui
fût permis de faire l’assemblée et la céré-

monie dans le pavillon. Je le renvoyai en
lui disant qu’il le pouvait faire , et que je
ne manquerais pas d’en parler à votre ma-
jesté : je lui demande pardon de l’avoir ou-
blié. Scheich Ibrahim apparemment , pour-
suivit-il , a choisi ce jour pour la céré-
monie, et en régalant les ministres de sa
mosquée, il a voulu sans doute leur donner
le plaisir de cette illumination. a

ce Giafar, reprit le calife d’un ton qui
marquait qu’il était un peu apaisé , selon

ce que tu viens de me dire , tu as commis
trois fautes qui ne sont point pardonnables.
La première, d’avoir donné à Scheicli Ibra-

him la permission de faire cette-cérémonie
dans mon pavillon : un simple concierge
n’est pas un officier assez considérable pour
mériter tant d’honneur; la seconde , de ne
m’en avoir point parlé :, et la troisième , de
n’avoir pas pénétré dans la véritable inten-

tion de ce bon-homme. En effet, je suis
persuadé qu’il n’en a pas eu d’autre que de

voir s’il n’obtiendrait pas une gratification
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pour l’aider à faire cette dépense. Tu n’y as

pas songé , et je ne lui donne pas le tort de
se venger de ne l’avoir pas obtenue, par
la dépense plus grande de dette illumina-

tion. a) . ’ i “Le grand-visir Giafar , joyeux de ce que
le calife prenait la. chose sur ce ton , se
chargea avec plaisir des fautes qu’il venait
de lui reprocher, et il avoua franchement
qu’il avait tort de n’avoir pas donné quel-
ques pièces d’or à Scheich Ibrahim. ce Puis-

que cela est ainsi , ajouta le calife en sou-
riant , il est juste que tu sois puni de ces
fautes ; mais la punition en sera légère.
C’est que tu passeras le reste de la nuit ,
comme moi , avec ces bonnes gens que je
suis bien aise de voir. Pendant que je vais
prendre un habit de bourgeois , va. te dégui-
ser de même avec Mesrour , et venez tout:
Jeux avec moi. n Le visîr Gîafar voulut lui
représenter qu’il était tard , et que la com-v
pagnie se serait retirée avant qu’il fût ar-
rivé; mais il repartit qu’il voulait y aller
absolument. Comme il n’était rien de ce
que le visir lui avait dit , le visir fut au dé-
sespoir de cette résolution; mais il fallait
obéir , et ne pas répliquer.
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Le calife sortit donc de son palais, déguisé

en bourgeois , avec le grand-visir Giafar et
i Mesrour , chef des eunuques , et marcha
par les rues de Bagdad , jusqu’à ce qu’il

arriva au jardin. La porte était ouverte par
la négligence de Scheich Ibrahim , qui avait
oublié de la fermer en revenant d’acheter du
vin. Le calife en fut scandalisé : a Giafar ,
dit-il au grand-visir , que veut dire que la
porte est ouverte à l’heure qu’il est a Serait-

il possible que ce fût la coutume de Scheîch
Ibrahim de la laisser ainsi ouverte la nuit?
J’aime mieux croire que l’embarras de la
fête lui a fait commettre cette faute. a

Le calife entra dans le jardin ç et quand
il fut arrivé au Pavillon , comme il ne vou-
lait pas monter au salon avant de savoir ce
qui s’y passait , il consulta avec le grand-
visir s’il ne devait pas monter sur des arbres
qui en étaient plus près , pour s’en éclaircir.

.5 Mais en regardant la porte du salon , le
grand-visir s’aperçut qu’elle était entr’ou-

verte, et l’en avertit. Scheich Ibrahim l’a-
vait laissée ainsi , lorsqu’il s’était. laissé

persuader d’entrer et de tenir’compagnie à
N oureddin et à la belle Persienne.

Le calife abandonna son premier des-
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faire de bruit ; et la porte était entr’ouverte,
de manière qu’il pouvait voir ceux qui
étaient dedans sans être vu. Sa surprise fut
des plus grandes , quand il eut’ëperçu une
dame d’une beauté sans égale , et un jeune

110me des mieux faits , avec Scheich
Ibrahim assis à table avec eux. Scheich
Ibrahim tenait la tasse à la main : «Ma belle
dame , disait-il à la belle Persienne, un
bon buveur ne doit jamais boire sans chan-
ter la chansonnette auparavant. Faites-moi
l’honneur de m’écouter: en voici une des

plus jolies. a: l
Scheich Ibrahim chanta; et le calife en

fut d’autant plus étonné , qu’iliavait ignoré

j usqu’alors qu’il bût du vin , et qu’il l’avait

cru un homme sagé et posé , comme il le
lui avait toujours paru. Il s’éloigner de-la
porte avec la même précaution qu’il s’en

était approché , et vint au grand-visir Gia-
far qui était sur l’escalier , quelques degrés

v air-dessous du perron : a: Monte , lui dit-il,
et vois si c911; qui sont là-dedans , sont des

.A ministres de mosquée , comme tu as voulu
’ me le faire croire. a)

Du ton dont le calife prononça ces pas:
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roles , le grand-visir connut fort bien que
la chose allait mal pour lui. Il monta; et en
regardant par l’ouverture de la porte , il
trembla de frayeur pour sa personne , quand
il eut vu les mêmes trois personnes dans la.
situation et dans l’état où “elles étaient. Il

revint au calife tout confus , et ivre sut
que lui“ dire“ a Quel désordre, lui dit le
calife , que des gens aient la hardiesse de
venir se divertir dans mon jardin et dans
mon pavillon; que Scheich Ibrahim leur
donne entrée , les souffre , et se divertisse
avec eux ! Je ne crois pas néanmoins que
l’on puisse voir un jeune homme et une
jeune darne mieux faits et mieux assortis.
Avant de faire éclater ma colère , je veux
m’éclaircir davantage , et savoir qui ils
peuvent être , et à. quelle occasion ils sont
ici. )) Il retourna à la porte pourles obser-
ver encore ; et le visir , qui le suivit , de-
meura derrière lui pendant qu’il avait les
yeux sur eux. Ils entendirent l’un et l’autre
que Scheich Ibrahim disait à. la belle Per-
aienne : n Mon aimable dame , y a-t-îl quel-

chose que vous puissiez souhaiter pour
rendre notre joie de cette soirée plus accom-
plie i n a; Il me. semble, reprit la belle
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Persienno , que tout irait bien , si vous
aviez un instrument dont je puisse jouer , et
que vous voulussiez me l’apporter. n « Ma-
dame , reprit Scheich Ibrahim , savez-vous
jouer du luth? n a Apportez , lui’dit la belle
Persienne , je vous le ferai voir. n

Sans aller bien loin de sa place , Scheich
Ibrahim tira un luth d’une armoire , et le
présenta à la belle Persienne , qui com-
mença à. le mettre d’accord. Le calife ce-
pendant se tourna du côté du grand-vish-
Giafar : a Giafar , lui dit-il, la jeune dame
va jouer du luth : si elle joue bien , je lui
pardonnerai, de même qu’au jeune homme
pour l’amour d’elle; pour toi , je ne laisse-
rai pas de te faire pendre. a a Commandeur
des croyans , reprit le grand-visir , si cela
est ainsi , je prie donc Dieu qu’elle joue
mal. au a: Pourquoi cela? repartit le calife. x
et Plus nous serons de monde, répliqua le
gramd-visir , plus nous aurons lieu de nous.
consoler de mourir en belle et bonne com-
pagnie. n Le calife, qui aimait les bons
mots, se mit à rire de cette repartie 3 et en.
sermonnant du côté de l’ouverture de la
porte , il prêta l’oreille pour entendre jouer

la belle’Persienue. .. I

4. 94
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La belle Persienne préludait déjà d’une

manière qui fit comprendre d’abord au ca-
life qu’elle jouait en maître. Elle com-
mença ensuite de chanter un air , et elle
accompagna sa voix , qu’elle avait admi-
rable , avec le luth , et elle le lit avec tan:
d’art et de perfection, que le calife en fut
charmé.

Dès que la belle Persienne eut achevé
de chanter, le calife descendit de l’escalier,
et le vîsir Giafar le suivit. Quand il fut
au bas : (A De ma vie , dit-il au visir, je
n’ai entendu “une plus belle voix , ni mieux

jouer du luth ; Isaac (I) , que je croyais le
plus habile joueur qu’il y eût au monde ,
n’en approche pas. J’en suis si content,
que je veux entrer pour l’entendre jouer
devant moi: il s’agit de savoir de quelle
manière je le ferai. a:

a Commandeur des croyans, reprit le
grand-visir, si vousy entrez, et que Scheich
Ibrahim vous reconnaisse, il en moum
de. frayeur. a) «C’est aussi ce qui me fait
de la peine , repartit le calife , et je serais

M* (x) C’était un excellent joueurde luth, qui vivait
nBsgdsd sous le règne de ce calife.
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fâché d’être cause de sa mon , après
tant de temps qu’il me sert. Il me vient
une pensée qui pourra me réussir : demeure
ici avec Mesrour, et attendez. dans la pre-
mière allée que je revienne. n

Le voisinage du Tigre avait donné lieu
au calife d’en détourner asses d’eau par-
dessus une grande voûte bien terrassée ,
pour former une belle pièce d’eau, où ce
qu’il y avait de plus beau poisson dans le
Tigre venait se retirer. Les pêcheurs le
savaient bien, et ils eussent fort souhaité
d’avoir la liberté d’y pêcher 5 mais le calife

avait défendu expressément à Scheich Ibra-
him de souffrir qu’aucun en approchât.
Cette même nuit néanmoins un pêcheur
qui passait devant la porte du jardin depuis
que le calife y était entré, et qui l’avait
laissée ouverte comme il l’avait trouvée,
avait profité de l’occasion h, et s’était coulé

dans le jardin jusqu’à la pièce d’eau.
Ce pêcheur avait jeté ses filets , et il était

près de les tirer au moment où le calife,
qui, après la négligence de Scheich Ibrahim,
s’était douté de ce qui était arrivé , et vou-

lait profiter de cette conjoncture pour son
dessein , vint au même endroit. N onobstont
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son déguisement , le pêcheur le reconnut ,’

et se jeta aussitôt a ses pieds en lui deman-
dant pardon , et en s’excusant sur sa pau-
vreté. a Relève-toi , et ne crains tien , re-
prit le calife , tire seulement tes filets , que
je voie le poisson qu’il y aura. a:

Le pêcheur, rassuré, exécuta promptement

ce que le calife souhaitait, et il amena cinq
ou si: beaux poissons , dont le calife choisit
les deux plus gros , qu’il (il: attacher en-
semble par la tête avec un brin (l’arbrisseau.
Il dit ensuite au pêcheur : a: Donne-moi ton
habit et prends le mien. n L’échange se lit
en- peutde momens; et dès que le calife fut
habillé en pécheur , jusqu’à la chaussure et

au turban : z: Prends tes filets , dît-il au
pêcheur , et va faire“ tes affaires. au

Quandrle pêcheur fut parti , fort content
de sa bonne fortune , le calife prit les deux
poissons à’ la main, et alla retrouver le
grand-vish- Giafar et Mesrour. Il s’arrêta
devant le grandwisir , et le grand-visir ne
le reconnut pas. a Que demandes-tu? lui
dit-il ; va , passe ton chemin. u Le came
se mit aussitôt à. rire , et le grandwisir le
recdnnut. «Commandeur des croyans , s’é-
çria-t-il , est-il possible que ce soit vous!
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’ Je ne vous reconnaissais pas , et je vous

demande mille pardons de mon incivilité.
5 Vous pouvez entrer présentement dans le
ï salon , sans craindre que Scheich Ibrahim
vous reconnaisse. n et Restez donc encore
5 ici, lui dit-il et à Mesrour , pendant que

je vais faire mon personnage. a:
,5 Le calife. monta au salon , et frappa à la
à i porte. Noureddin, qui l’entendit le premier,
“ en avertit Scbeîch Ibrahim; et Scheich
à j Ibrahim demanda qui c’était. Le calife ou-

vrit la porte; et en avançant seulement un.
à Pas dans le salon pour se faire voir : z: Scbeich
Ibrahim, répondît-il , je suis le pêcheur
r. Kerim : comme je me suis aperçu que vous
w régaliez de vos amis , et que j’ai pêché deux

I beaux poissons dans lëmoment, je viens
vous demander si vous n’en avez pas be-

soin. n ’ .N oureddin et la belle Persienne furent
a ravis d’entendre parler de poisson. «Scbeich
r Ibrahim , dit aussitôt la belle Persienne ,
Ï” je vous prie, faites-nous le plaisir de leu
r fai re’entrer , que nous voyions son poisson. n
î Scheîch Ibrahim n’était plus en état de de-

; mander au prétendu pêcheur comment ni
,- par où il était venu; il songea seulement

*
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à plaire à. la belle Persienne. Il tourna donc
latête du. côté de la porte avec bien de la
peine , tant il avait bu , et dit en bé.
gayant au calife , qu’il prenait pour un pô-
cheur : a: Approche , bon voleur de nuit ,
approche , qu’on te voie. sa

Le calife s’avança en contrefaisant par-
faitement bien toutes les manières d’un
pécheur , et présenta les deux poissons.
a Voilà de fort beaux poissons , dit la belle
Persienne; j’en mangerais volontiers , s’il
était cuit: et bien accommodé. no a: Madame
a raison , reprit Scheich Ibrahim , que veux-n
tu que nous fassions de ton poisson , s’il
n’est accommodé 3 Va , accommode-le mi-
même , et apporte-le-nous : tu trouveras de
tout dans ma cuisine. n

Le calife revint trouver le grand-visir
Giafar: a Ginger ,- lui dit-il, j’ai été fort
bien reçu; mais ils demandent que le pois-
son soit accommodé. a Je vais l’accommo-

der , reprit le grand-visir; cela sera fait
dans un moment. v a: J’ai si fort à cœur ,
repartit le calife, de venir à bout de mon
dessein; que j’en prendrai bien la peine
moi-même. «Puisque je fais si bien le pèn
choux , je puis bien faire aussi le cuisinier:
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je me suis mêlé de la cuisine dans ma jeu-
nesse , et je ne m’en suis pas mal acquitté.»

En disant ces paroles , il avait pris le che-
min du logement de Scbeich Ibrahim, et
le grand-visir et Mesrour le suivaient.

Ils mirent la main à l’œuvre tous trois;
et quoique la cuisine de Scheich Ibrahim ne
fût pas grande , comme néanmoins il n’y

manquait rien des choses dont ils avaient
besoin, ils eurent bientôt accommodé le
plat de poisson. Le calife le porta; et en
le servant, il mit aussi un citron devant
chacun,afin qu’ils s’en servissent,s’ils le sou-

haitaient. Ils mangèrent d’un grand appétit ,

N oureddin et la belle Persienne particulière-
ment; etle califedemeura debout devant eux.

Quand ils eurent achevé , N oureddin
regarda le calife : c: Pêcheur , lui dit-il ,
on ne peut pas manger de meilleur poisson ,
et tu nous as fait le plus grand plaisir du
monde. a: Il mit la main dans son sein en
même temps , et il en tira. sa bourse où
il y avait trente pièces d’or , le reste des
quarante que Sangiar , huissier du roi de
Balsora , lui avait données avant son dé-
part. a Prends , lui dit-il; je t’en donnerais
davantage si j’en avais : je t’eusse mis à.
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l’abri de la piauvreté,si je t’eusse connu avant

que j’eusse dépensé mon patrimoine;nelaisse

pas de le recevoir d’aussi bon cœur que si
le présent était beaucoup plusconsidérable. n

Le calife prit la bourse; et en remerciant
Noureddin , comme il sentit que c’était de
l’or qui était dedans : ce Seigneur , lui dit-
il , je ne puis assez vous remercier de votre
libéralité. On est bien heureux d’avoir
affaire à d’honnêtes gens comme vous ;
mais avant de me retirer , j’ai une prière
à vous faire, que je vous supplie de’m’ac-
corder. Voilà un luth qui me fait cbnnaitre
que madame en sait jouer. Si vous pouviez
obtenir d’elle qu’elle me fit la grâce de
jouer un air , je m’en retournerais le plus
content du monde : c’est un instrument que
j’aime passionnément. n

a Belle Persienne , dit aussitôt N cureti-
din en s’adressant à elle , je vous demande
cette grâce; j’espère que vous ne me refu-
serez pas.» Elle prit le luth; et après l’avoir

accordé en peu de momans , elle joua et
chanta un air qui enleva le calife. En ache-
vant , elle continua de jouer sans chanter;
et elle le fit avec tant de force et d’agré-
ment, qu’il fut ravi comme en extase.
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Quand le belle Persienne eut cessé de.

jouer: a Ah, s’écria le calife , quelle voix ,

quelle main et quel jeu l A-t-on hurlais
mieux chanté, mieux joué du luth! Jamais
on n’a rien vu ni entendu de pareil n

N oureddin , accoutumé de donner ce qui
lui appartenait à tous ceux qui en faisaient
les louanges : a: Pêcheur , reprit-il , je vois
bien que tu t’y connais ; puisqu’elle te plait
si fort , c’est à. toi, et je t’en fais présent. a

En même temps il se leva, prit sa robe
qu’il avait quittée,et il voulut partir et laisser
le calife, qu’il ne connaissait que pour un
pêcheur, en possession de la belle Persîerme.’

La belle Persienne, extrêmement étonnée
de la. libéralité de N oureddin , le retint :
a Seigneur , lui dit-elle en le regardant
tendrement , où prétendezwous dom alla?
Remettez-vous à votre place , je vous en
supplie, et écoute: ce que jeivais jouer et
chanter. sa Il lit ce qu’elle souhaitait; et
alors , en touchant le luth , et .en le regar-
dant les larmes aux yeux , elle chanta des
vers qu’elle fit sur-le-oham’p , et elle lui
reprocha vivement le peu d’amour qu’il
avait pour elle , puisqu’il l’abandonnait si
facilement à Kerim, et avec tant de dureté;
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elle voulait dire , sans s’expliquer davan-
tage ,. à un pêcheur tel que Kerim , qu’elle
ne comnaisaait pas pour le calife non plus
que liai. En achevant , elle posa. le luth près
d’elle, et porta son mouchoir au visage pour
cacher ses larmes qu’elle ne pouvait retenir.

Noureddin .ne répondit pas un mot à ces
reproches , et il marqua par son silence qu’il
ne se repentait pas de la donation qu’il
avait faite. Mais le calife,surpris de ce qu’il
venait d’entendre, lui dit : ct Seigneur, à
ce que je vois , cette dame si belle , si rare,
si admirable, dont vous venez de me faire
présent avec tant de générosité , est votre
escllave , et vous êtes son maître ï sa a Cela.

est vrai, Kerim , reprit N oureddin , et tu
serais beaucoup plus étonné que tu ne le
Pa; rais , si je te racontais toutes les dis-
gr: aces qui me sont arrivées à son occasion. a
a l 3h , de grâce, seigneur , repartit le calife ,
en s’acquittant toujours fort bien du person-
nage du pêqheur , obligez-moi de me faire
Part de son histoire. au

N oureddin , qui venait de faire pour lui
d’autres choses de plus grande conséquence,
quoiqu’il ne le regardât que comme pêcheur,
youlut bien avoir encore cette complaisance.

U
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l Il lui raconta toute son histoire , à com-

mencer par l’achat que le vizir son père
avait fait de la. belle Persienne pour le roi
de Bakou , et n’omit rien de ce qu’il avait
fait , et de tout ce qui lui était arrivé , jus-
qu’à son arrivée à Bagdad avec elle, et jus-

qu’au ruement où il lui parlait.
’ Quand N oureddin eut achevé : cr Et prée

lentement où allez-vous? demanda le ce»
lire. n u Où je vais? répondit-il; où Dieu
me conduira. n a Si vous me.croyez , reprit
le calife, vous n’irez pas plus loin: il faut
au contraire que vous retourniez à Balsora.
Je vais vous donner un mot de lettre que
vous donnerez au roi de ma part; vous ver-
rez qu’il vous recevra fort bien , dès qu’il
l’aura lue,et que personne ne vous dira motus

a: Kerim , repartit Noureddin , ce que
tu me dis est bien singulier; : jamais on n’a
dit qu’un pêcheur comme toi ait en cônes-
pondance avec un roi. a) et Cela ne doit
pas vous étonner , répliqua le calife : nous
avons fait nos études ensemble tous les
mêmes maîtres , et nous avons toujours été

les meilleurs amis du monde. Il est vrai
que la fortune ne nous a. pas été également
favorable; elle l’a fait roi , et moi pêcheur;
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mais cette: inégalité n’a pas diminué none

amitié. Il a voulu me tirer hors de mon
état avec tous les empressemens imagina-
bles. Je me Suis coçtenté de la considéra-
tion qu’il a de ne me rien refuser de tout
ce que je lui demande.pour le service de
mes amis : laissez-moi faire , et vous en
verrez le succès. n ’ . .

Noureddin consentit à ce que le calife
voulut. Comme il y avait dans le salon de
tout ce qu’il fallait pour écrire, le calife
écrivit cette lettre au roi de Balsora , au
haut de laquelle, presque sur l’extrémîcé

du papier, il ajouta cette formule en très;
petits caractères : Au mon ne mm: nuls-
mrsémconmnux , pour marquer qu’il vou-
lait être obéi absolument.

LETTRE
ou CAL!!! BAROUN ALEASCHILD AU un

“DE ansons.

cc Haroun Alraschild , fils de Mahdi,
1) envoie éette lettre à Mohammed Zinebi,
a: son cousin. Dès que Noureddin t fils du
a) visir Khacan, porteur. de cette lettre, te

’ Q» l’aura rendue , et que tu l’auras lue, à
I à» l’instant dépouille-toi du manteau royal,
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w’mets-le-lui sur les épaules , et le fais
a? asseoir à. ta place, et n’y manque pas.
un ,Adieu. au I
l Le calife plia etcacheta la. lettre; et sans

dire à Noureddin ce qu’elle Contenait :
a Tenez , lui dit-il , et,all,ez vous embar-
quer incessamment sur un bâtiment qui va.
partir bientôt , comme il en part un chaque-
jour à la même heure 5 vous dormirez
quand vous serez embarqué. a N oureddin-
prit la lettre , et partit avec le peu d’argent
qu’il avait sur lui quand l’huissier Sangiar
lui avait donné sa bourse; et la belle Per-
sienne , inconsolable de son départ , se.
retira Watt sur le sofa, et fondit en pleurs. .
. A peine N oureddin était sorti du salon ,

que Scheich Ibrahim , qui avait gardé le
silence pendant tout ce qui venait de se
passer , regarda le calife , qu’il prenait tou-
jours pour le pêcheur Kerim : a: «Ecoute ,
Kerim , lui dit-il, tu nous es venu apporter
ici deux poissons qui valent bien vingt
pièces de monnaie de cuivre au plus , et
pour cela on t’a donné une bourse et une
esclave; penses-tu que tout celalsera pour
toi 2 Je. te déclare que je Veux avoir l’esclave

par moitié. Pour ce quiiest de la boursel

4. , 25.
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montre-moi ce qu’il y a dedans: si c’est de
l’argent , tu en prendras une pièce pour toi;
et si c’est de l’or, je te prendrai tout, et je
te donnerai quelques pièces de: cuivre qui
me restent dans ma bourse. sa
- Pour bien entendre ce qui va suivre , dit

ici Scheherazade en s’interrompant, il est à
remarquer qu’avant de porter au salon le
plat de pois’son-ac’commodé , le calife avait

chargé le gradd-visir Giafar d’aller en dili-
gence jusqu’au palais, pour lui amener qua-
ne valets-de-chambre avec un habit ,Uet de
venir attendre de l’autre côté du pavillon,
jusqu’à. ce qu’il frappât des mains ar une
des fenêtres. Le grand-visir s’était quitté

de cet ordreget lui et Mesrour, avec les
quatre valets-de-chambre, attendaient au
lieu marqué qu’il donnât le signal.

Je reviens à- mon discours , ajouta la
sultane. Le calife , toujours sous le person-
nage du pêcheur , répondit hardiment à
Scheich Ibrahim :’ c: Scheich Ibrahim , je
ne sais pas ce qu’il y a dans la bourse :
argent ou or , je le partagerai avec vous par
moitié de très-bon cœur; pour ce qui est
de l’esclave, je veux l’avoir a moi seul. Si
vous ne voulez pas“vous en tenir aux con-

z
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ditîons que je vous propose [nous n’aurez

rien. n a .Scheich Ibrahim,, emporté de colère à.
cette insolence , comme il la regardait dans
un pêcheur à son égard , prit une des por-
celaines qui étaient sur la table , et la jeta.
à la tête du calife. Le calife n’eut pas de
peine à éviter la porcelaine jetée par un
homme pris de vin: elle alla donner contre
le mur, où elle [se brisa en flusieurs mor-
ceaux. Scheîch Ibrahim, plus emporté qu’au-

paravant, après avoir manqué son coup,
prend la chandelle qui était sur la table ,,
se lève en chancelant, et descend par un
escalier dérobé pour aller chercher une

carme. ’Le calife profita de ce temps-là , et frappa.
des mains à une des fenêtres. Le grand-
yisir , Mesrour et les quatre valets-de?
chambre furent à lui en un moment, et les
yaletls-de-chambre lui eurent bientôt ôté
l’habit de pécheur, et mis celui qu’ils lui

avaient apporté. Ils n’avaientlpas encore
achevé , et ils étaient occupés autour du

’T calife qui était assis sur le trône qu’il avait

dans le salon , que Scheich Ibrahim , animé
Par l’intérêt , rentra aveciune grosse cannç
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à la main, dont il se promettait de bien
régaler le prétendu pêcheur. Au lieu de le
rencontrer des yeux ,* il aperçut son habit
au milieu du salon , et il vit le calife assis
sur son trône, avec le grand-vîsir et Mes-
rourà ses côtés. Il s’arrêta à ce spectacle,
et douta s’il était éveillé ou s’il dormait.

Le calife se mit à rire de son étonnement:
a Scheich Ibrahim , lui dit-il , que veux-tu!
que cherches-tu ? a:

Scheich Ibrahim , qui ne pouvait plus
douter que ce ne fût le calife, se jeta aussi-
tôt à ses pieds, la face et sa longue barbe

4 contre terre. «Commandeur des croyans ,
s’écria-t-il, votre vil esclave vous a offensé;

il implore votre clémence, et vous en de-
mande mille pardons. n Comme les valets-
de-chambre eurent achevé (le l’habiller en
ce moment, il lui dit en descendant de son
trône : a Lève-toi, je te pardonne. a,

Le calife s’adresse: ensuite à la belle Per-
sîenne, qui avait suspendu sa douleur dès
qu’elle se fut aperçue que le jardin et le
pavillon appartenaieni à ce prince, et non
pas à Scheich Ibrahim, comme Scheich Ibra-
him l’avait dissimulé , et que c’était lui-
même qui s’était déguisé en pêcheur. «Bell:
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Persienne , lui dit-il , levez-vous et suivez-
moi. Vous devez connaître ceque je suis ,
après ce que vous venez de voir, et que je
ne suis pas d’un king à. me prévaloir du

“présent que Noureddin m’a fait de votre
personne avec une générosité qui n’a point

de pareille. Je l’ai envoyé à. Balsora pour

y être roi, et je vous y enverrai pour être
reine, dès que je lui aurai fait tenir les
dépêches nécessaires pour son établisse-
ment. .Ïe vais en attendant vous donner un
appartement dans mon palais , où vous serez
traitée selon votre mérite. n

Ce discours rassura et consola la belle
Persienne par un endroit bien sensible;
et elle se dédommagea pleinement de son.
affliction , par la joie d’apprendre que N ou-
reddin , qu’elle aimait passionnément, ve-
nait d’être élevé à une si haute dignité. Le

calife exécuta la parole qu’il venait de lui
donner : il la recommanda même à Zobéide
sa femme, après qu’il lui eut fait part de la.
considération qu’il venait d’avoir pour N ou-

reddin.
Le retour de Noureddin à Balsora fut ,

plus heureux et plus avancé de quelques
jours qu’il n’eût été à souhaiter pour son

a:
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bonheur. Il ne vit ni parent ni ami en orri-
rvant; il alla droit au palais du roi, et le
roi donnait audience. Il fendit la. presse
en tenant la lettre , la main élevée; on lui
fit place, et il la présenta. Le roi la reçut,
l’ouvrir , et changea de couleur en la lisant.
Il la baisa par trois fois; et il allait exé-
cuter l’ordre du calife, lorsqu’il s’avisa de

la montrer au visir Saouy, ennemi irrécon-
cîable de N oureddin.

Saouy, qui avait reconnu N oureddin , et
gui cherchait en lui-même avec grande in-
quiétude à quel dessein il était venu, ne
.fut pas moins surpris que le roi de l’ordre
que la lettre contenait. Comme il n’y était
Pas moins intéressé, il imagina en un mo-
,ment le moyen d’êluder. Il fit semblant de
,ne l’avoir pas bien lue; et pour la lire une
,seconde fois , il se tourna un peu de côté,
comme pour chercher un meilleur jour.
Alors, sans que personne s’en aperçût et
sans qu’il y parût, à moins de regarder de
bien près , il arracha adroitement la formule
du haut de la lettre, qui marquait que le
calife voulait être obéi absolument, la port:
à. la bouche et l’avaler.

Après une si grande méchanceté , Suc“!

a
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se tourna. du côté du roi, lui rendit la.
lettre 5 et en parlant bas : a Hé bien , site,
lui demanda-:41 , quelle est l’intentionide
votre majesté? n a De faire ce que le calife
me commande, répondit le roi. au: Gardez-
vous-en bien , site , reprit le méchant visir;
c’est bien là. l’écriture du calife, mais la
formule n’y est pas. n Le roi l’avait fort bien

remarquée; mais dans le trouble où il était,
il s’imagine qu’il s’était trompé quand. il

ne la vit plus.
a Sire, continua le visir, il ne faut pas

clouter que le calife n’ait accordé cette lettre

à N oureddin, sur les plaintes qu’il lui est
allé faire contre votre majesté et contre moi,
pour se débarrasser de lui; mais il n’a pas
entendu que vous exécutiez ce qu’elle con-
tient. De plus , il est à considérer qu’il n’a

pas envoyé un exprès avec la patente , sans
quoi elle est inutile. On ne dépose pas un
roi comme votre majesté, sans cette forma-
lité : un autre que Nomeddin pourrait ve-
nir de même avec une fausse lettre; cela ne
s’est jamais pratiqué. Sire, votre majesté

peut s’en reposer sur me parole ,l et je
prends sur moi tout le mal qui peut en“
priver. n
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Le roi Zinebi se laissa persuader, etaban-
donna Noureddin à la discrétion du visir
Saouy, qui l’emmena chez lui avec main-
forte. Dès qu’il fut arrivé , il lui fit donner
la bastonnade, jusqu’à ce qu’il demeurât

comme mon; et dans cet état il le lit por-
ter en prison , où il demanda qu’on le mît

dans le cachot le Plus obscur et le plus pro-
fond, avec ordre au geolier de ne lui donner
que du pain et de l’eau.

V Quand Noureddin , meurtri de coups ,
fut revenu à. lui, et qu’il se vit dans ce
cachot, il poussa des cris pitoyables en dé-
plorant son malheureux sort: a: Ah , pê-
cheur, s’écria-t-il , que tu m’as trompé, et

que j’ai été facile à te croire! Pouvais-je
m’attendre à upe destinée si cruelle , après
le bien que je’t’ai fait! Dieu te bénisse néan-

moins; je ne puis Croire que ton intention
ait été mauvaise, et j’aurai Patience jusqu’à

la fin de mes maux. n
L’affligé Noureddin demeura dix jours

entiers dans cet état, et le visir Saouy
n’oublia pas qu’il l’y avait fait mettre. Ilé-

solu à lui faire perdre la vie honteusement,
il n’ose. l’entreprendre de son autorité. Pour

réussir dans son pernicieux dessein, il chu-
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gea plusieurs de ses esclaves de riches pré-
sens , et alla se présenter au roi à leur tête:
a Sire, lui dit-il avec une malice noire,
voilà ce que le nouveau roi supplie votre
majesté de vouloir bien agréer à son aves
nement à la couronne. a

Le roi comprit ce que Saouy voulait lui
faire entendre. cc Quoi! reprit-il, ce mal-
heureux vit-il encore? Je croyais que tu
l’avais fait mourir. » a Sire , repartit Saouy,
ce n’est pas à moi qu’il appartient de faire
ôter la vie à. personne; c’est àvotrelmajesté.»

a Va , répliqua le roi, Taie-lui couper le
cou , je t’en donne la permission. a: cc Sire ,
dit alors Saouy’je suis infiniment obligé à.
votre majesté de h justice qu’elle me rend.
Mais comme Noureddin m’a fait si publi-
quement l’amont qu’elle n’ignore pas, je

lui demande en grâce de vouloir bien que
l’exécution s’en fasse devant le palais, et
que les crieurs aillent l’annoncer dans tous

a les quartiers de la ville, afin que personne
I n’ignore que l’offense qu’il m’a faite aura.

7 été pleinement réparée. n Le roi lui accorda

À ce qu’il lui demandait; et les crieurs, en
4 faisant leur devoir, répandirent une tristesse

générale dans toute la ville. La mémoin
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toute récente des vertus du père ü: qu’on
n’apprit qu’avec indignation qu’on allait

faire mourir le fils ignominieusement, à la
sollicitation et par la méchanceté du visir

Saouyh .Saouy alla en prison en personne, accom-
pagné d’une vingtaine de ses esclaves, mi-

nistres de sa cruauté. On lui amena Nou-
reddin , et il le fit monter sur un méchant
cheval sans selle, Dès que Noureddin se vit
livré entre les mains de son ennemi un Tu
triomphes, lui dit-il, et tu abuses de tu.
puissance; mais j’ai confiance dans la vé-
rité de ces paroles d’un de nos livres s
a Vous jugez injustement (t dans peuvent
serez jugé vous-même.

Le visir Saouy, qui triomphait véritable-
ment en lui-même; «Quoi, insolent! re-
prit-il, tu oses m’insulter encore! Va, jar
te le pardonne; il arrivera ce qu’il pourra,
pourvu que je t’aie vu couper le cou à. la vue

de toutBalsora. Tu dois savoir aussi ce que
dit un autre de nos livres : a: “Qu’importe de

a: mourir le lendemain de la mon; de son
a) ennemi? n

Ce ministre , implacable dans sa haineet
flans son inimitié, environné (d’une partie

»
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de ses esclaves armés, fit conduire- N ou-’

reddin devant lui par les autres, et prit le
chemin du palais. Le peuple fut sur le point ,
de se jeter sur lui; et il l’eût lapidé , si’
quelqu’un eût commencé de donner l’exemv

ple. Quand il l’eut mené jusqu’à la place
du palais , à la vue de l’appartement du roi;-
il le laissa entre leslmains du bourreau , et
il alla se rendre près du roi, qui était déjà.
dans son cabinet, prêt à. repaître ses yeux
avec lui du sanglant spectacle qui se pré-

parait. 1La garde du roi et les esclaves du visir
Saouy, qui faisait un grand cercle autour
de Noureddin, eurent beaucoup de peine
à contenir la populace, qui faisait tous les
efforts possibles, mais inutilement , pour
les forcer, les rompre et l’enlever. Le bour-
reau s’approcha de lui : a: Seigneur, lui dit-il,

je vous supplie de me pardonner votre
mon; je ne suis qu’un esclave, et je ne
puis me dispenser de faire mon devoir: à
moins que vous n’ayez besoin de quelque
chose, mettez-vous, s’il vous plaît, en état 5

le roi va me commander de frapper. a) “
K Dans ce moment si cruel , quelque per-

sonne charitable , dit le désolé Nonreddîn’
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en tournant la tête à droite et à gauche,
ne voudrait-elle pas me faire la grâce de
m’apporter de l’eau pour étancher ma soif P»

On en apporta un vase à l’instant , que l’on
ût passer jusqu’à lui de main en main. La
visir Saouy, qui e’aperçut de ce retarde-
ment, cria au bourreau, de la fenêtre du
cabinet du roi où il était : a: Qu’attends-tu?

Frappe. n A ces paroles barbares et pleine:
(l’inhumanité , toute la place retentit de
vives imprécations contre lui; et le roi,
jaloux de son autorité , n’approuve. pas cette

hardiesse en sa présence, comme il le fit
paraître en criant que l’on attendit. Il en
eut une autre raison: c’est qu’en ce mo-
ment il leva les yeux vers une grande rue
qui était devant lui, et qui aboutissait à la
place, et qu’il aperçut au milieu une troupe
de cavaliers qui accouraient à. toute bride.
a Visir, dit-il aussitôt à Saouy, qu’est-ce
que cela? Regarde. »Saouy, qui se douta
de ce que ce pouvait être, pressa le roi de
donner le signal au bourreau. u Non, re-
prit le roi; je veux savoir auparavant qui
sont ces cavaliers. n C’était le grand-visu
Giafar avec sa suite , qui venait de Bagdad
en personne, de la part du calife.
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’ Pour savoir le sujet de l’arrivée de ce

ministre à Balsora , nous remarquerons
qu’après le départ de Noureddin avec la
lettre du calife ,- le calife ne s’était pas soui-

venn le lendemain, ni même plusieurs jours
après , d’envoyer un exprès avec la patente ’

dont il avait parlé à la belle Fer-sienne. Il
était dans le palais intérieur qui était celui

des femmes , et en passant devant un appar-
tement, il entendit une très-belle voix; il
s’arrêta , et il n’eut que plutôt entendu
quelques paroles-qui marquaient de la dou-
leur pour une absence, qu’il demanda à un
officier des eunuques qui le suivait , qui
était la femme qui demeurait dans l’appar-
tement..L’ofIicier répondit que c’était l’es-

clave du.jeune seigneur qu’il avait envoyé
à Balsora pour être roi à la. place de Mo-
hammed Zinebi.

a Ah, pauvre Noureddin, fils de Khacan!
s’écria aussitôt le calife , je t’ai bien oublié L

Vite , ajouta-t-il , qu’on me fasse venir
Giafar incessamment. a) Ce ministre arriva.
ce Giafar , lui dit le calife , je ne me suis pas
souvenu d’envoyer la patente pour faire re-
connaître Noureddin roi de Balsora. Il n’y
a pas de temps pour la faire expédier; prends

4. 26.



                                                                     

30:. Les un.“ sr un Huns;
du monde let des chevaux, et rends-toi à.
Balsora en diligence. Si Nonreddin n’est
plus au monde , et qu’on l’ait fait mourir ,
fais pendre le visir Saouy; s’il n’est pas
mort , amène-le-moiavec le roi et ce visir. a
- Le grand-vizir Giafarînehe donna que lei

temps qu’il fallait podr monter à cheval, et
il partit aussitôt: avec un bon nombre d’of-
ficiers de sa maison. Il arriva à- Balsora de
la manière et dans le temps que nous avons
remarqué. Dès qu’il entra dans“ la place,
tout le monde- s’écarte Pour lui faire place ,
en criantïgrâce pourN’oureddin , et il entra
dans le palais dû même” min iusqu’à l’es-

calier , où il, mît pied à terre.

Le roi de Raison: , qui ardit reconnu le
premier ministre du calife , alla air-devant
de lui, et le reçut à l’entrée“ de son apparte-

ment. Le grand-visir demanda. d’abord si
N oureddin vivait encoœ , et s’il vinait ,
qu’on le lit verür.- Le roi répondît qu’il

vivait , et» donna ordre qu’on l’amenât.
Comme il parût bientôt, mais lié et garrotté,

il le fit délier et mettre en liberté , et corn-
manda qu’on s’assurât du vizir Saouy , et
Qu’on le liât des mêmes cordes.

r“ Lagrand-viair Giafar ne coucha qu’une
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nuit à Balsora; il repartit le lendemain , et 1,
selon l’ordre qu’il avait, il emmena avec
lui Saouy , le roi de Balsora et N oureddin.
Quand il fut arrivé à Bagdad , il les présenta
au calife, et aprèe qu’il lui eut rendu compte
de son voyage , et particulièrement de l’état

où il oyait trouvé N oureddin , et du traite-
ment qu’on, lui avait fait par le conseil et
l’animosjté de Saouy , le calife proposa à
N oureddin de couper la tête lui-même au
wisir Saouy. a: Commandeur des croyans,
reprit Noureddin ,’quelqne mal que m’ait
fait ce méchant homme, et qu’il ait tâché de

faire à. feu mon père , je m’estimerais le plus

infâme de tous les bourrues , si j’avais
trempé mes mains, dans pou sang. n Le calife
lui sut bon gré de sa générosité, et il (il:

faire cette justice Par la lusin du bourreau.
I Le calife voulut envoyer Noureddin à
Balsora pour yl régner; mais N oureddin le
supplia de vouloir l’en dispenser. «Com-
mandeur des croyons , repritoil , la ville de
Balsorame sera désormais dans une aversion
si grande , après ce qui m’y est arrivé , que
j’ose supplier votre majesté d’avoir pour
agréable que je tienne le serment que j’ai
fait ne n’y retourner de me vie. Je mettrai;
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toute ma gloire à. lui rendre mes services
près de sa personne , si elle avait la bonté
de m’en accorder la grâce. n Le calife le mit

au nombre de ses courtisans les plus in.
times , lui rendit la belle Persienne , et lui
fit de si grands biens , qu’ils vécurent en-
semble jusqu’à la mort , avec tout le bon-
heur qu’ils pouvaient souhaiter.

Pour ce qui est du roi de Balsora, le calife
se contenta de lui avoir fait connaître com-
bien il devait être attentif au choix qu’il
faisait des visirs , et le renvoya dam son
royaume. v

HISTOIRE
ne nanan, PRINCE DE une, l

ET ne GIAUEARE , ramons“ nu norsvm:
DE summum

LA Perse est une partie de la terre de si
grande étendue, que ce n’est pas sans
raison que ses anciens rois ont porté le titre
superbe de rois des rois. Autant qu’il y a.
de provinces , sans parler (le tous les
autres royaumes qu’ils avaient conquis,
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autant il y avait de rois. Ces rois ne leur
payaient pas seulement de gros tributs , ils
leur étaient même aussi soumis que les
gouverneurs lelsont aux rois de tous les
autres royaumes.

Un de ces rois , qui avait commencé son
règne par d’heureuses et de grandes con-
quêtes , régnait , il y avait de longues an-
nées , avec un bonheur et une tranquillité
qui le rendaient le plus satisfait de tous les
monarques. Il n’y avait qu’un seul endroit
par où il s’estimait malheureux , c’est qu’il

était fort âgé , et que de toutes ses femmes ,
il n’y en avait pas une qui lui eût donné un
prince pour lui succéder après sa mort. Il en
avait cependant plus de cent, toutes logées
magnifiquement et séparément, avec-des
femmes esclaves pour les servir , et des eu-
nuques pour les garder. Malgré tous ces
soins à les rendre contentes et à. prévenir
leurs désirs , aucune ne remplissait son
attente. On lui en amenait souvent des
pays les plus éloignés, et il ne se con-
tentait pas de les payer, sans faire de prix ,
dès qu’elles lui agréaient, il comblait en-
core les marchands d’honneurs, de bien-
faits et de bénédictions pour en attirer

V s:



                                                                     

306 LES MILLE ET UNE HUITSi
d’autres , dans l’espérance qu’enfin il aurait

un lils de quelqu’une. Il n’y avait pas aussi
de bonnes (enivres qu’il ne fi; pour fléchir le

piel.“Il faisait des aumônes immenses aux
pauvres , de grandes largesses aux plus
dévots de sa religion , et de nouvelles fon-
dations toutes royales en leur faveur, afin
d’obtenir par leurs prières ce qu’il souhaitait

si ardemment.
Un jeu: que, selon le coutume pratiquée

tous les jours par les rois ses prédécesseurs ,
lorsqu’ils étaient de résidence dans leur
papitale , il tenait l’assemblée de ses cour.
tisans , où se trouvaient tous les enliassa.
deurs et tous les étrangers de distinction
qui étaient à se. cour , où l’on s’entretenait,

non Pas de nouvelles qui regardaient l’état,
mais de sciences , d’histoire , de littérature,
de poésie, et de toute autre chose capable
de récréer l’esprit agréablement; ce jour-là,

dis-je , un eunuque vint lui annoncer qu’un
marchand , qui venait d’un pays très-éloigné

avec une esclave qu’il lui amenait , de-
mandait la permission de la lui faire voir.
a Qu’on le fasse entrer et qu’on le place, dit
le roi , je lui parleni après l’assemblée. a

On introduisit le marchand , et on le ping
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giens un endroit d’où il pouvait voirie roi à
son aise , et l’entendre parler familièrement .
pvec ceux qui étaient le plus près de sa.
personne.
l Le roi en usait ainsi avec tous les étran-
gers qui devaient lui parler; il le faisait ex.-
.près , afin qu’ils s’accoutumassent à le voir ,

et qu’en le voyeur: parler aux uns et aux au:
ires avec familiarité et avec bonté, ils pris-
.sentla confiance delui parler de même , sans
se laisser surprendre par l’éclat et la gran-
deur dont il était environné , capable d’ôter

la parole à. ceuzç n’y auraient pas été ac-
:coutumlés. Il le müquait même à l’égard

des ambassadeurs : d’abnrd il mangeait avec
eux , et pendant le repas , il. s’informait de
leur santé , de leur vpyage et des particula-
rités de leur,pays. Cela leur donnait de l’as-

V,eurance auprès de sa personne , et ensuite il.
leur donnait audience.
. Quand l’assemblée fut finie , que tout le
monde se fut retiré , et qu’il ne resta plus
que le marchand , le marchand se prosterna
devant le trône du roi , la face contre terre ,
et lui souhaita l’accomplissement de tous
ses désirs. Dèsqu’il se fut relevé , le roi lui
demanda s’il était vrai qu’il lui eût mené
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une esclave comme on le lui avait dit , et si
elle était belle.

cc Sire , répondit le marchand , je ne
doute pas que votre majesté n’en aitde très-
belles , depuis qu’on lui en cherche dans
tous les endroits du monde avec tant de
soin 3 mais je puis assurer, sans craindre de
trop priser ma marchandise, qu’elle n’en a
pas encore vu une qui puisse entrer en concur-
rence avec elle , si l’on considère sa beauté ,
sa belle taille, ses agrémens et; toutes les per-
fections dont: elle est partagée. n a Où est-elle?

reprit le roi ; amène-la-moi. n a Sire , re-
partit le marchand , je l’ai laissée entre les
mains d’un officier de vos eunuques;votre mn-
jesté peut commanderqu’ on lafasse venir. a

On amena l’esclave 5 et dès que le roi la
vit , il en fut charmé , à la considérer seule-
ment par sa taille belle et dégagée. Il entra
aussitôt dans un cabinet, où le marchand le
suivit avec quelques eunuques. L’esclave
avait un voile de satin rouge rayé d’or , qui

lui cachait le visage. Le marchand le lui
ôta , et le roi de Perse vit une dame qui
surpassait en beauté toutes celles qu’il avait
alors et qu’il avait jamais eues. Il en de-
vînt passionnément amoureux dès ce me»
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ment , et il demanda au marchand combien
ilJa voulait vendre.

u Sire, répondit le marchand , j’en ai.
donné mille. pièces d’or à celui qui me l’a.

vendue , et je compte que j’en ai déboursé

autant depuis trois ans que je suis en voyage
pour arriver à votre cour. Je me garderai
bien de la mettre à prix à un si grand mo-
narque : je supplie votre majesté de la rece-
voir en présent , si elle lui agrée. n ce Je te
usais obligé, reprît le roi; ce n’est pas ma.
coutume d’en user ainsi avec les marchands
qui viennent de si loin dans la vue de me
faire plaisir: je vais te faire compter dix
anille pièces d’or. Seras-tu content?»

a Sire , repartit le marchand , je me fusse
estimé trèsaheureux si votre majesté eût
bien voulu l’accepter pour rien 5 mais je

’ose refuser une si grande libéralité. Je ne

manquerai pas de la publier dans mon pays
et dans tous les lieux par où je passerai. n
La somme lui fut comptée , et avant qu’il.

’se retirât , le roi le fit revêtir en sa présence
d’une robe de brocard d’or.

Le roi fit loger la belle esclave dans l’ap-
partement le plus magnifique après le sien ,
et lui assigna plusieurs matrones et autres



                                                                     

310 1.28 un.“ 5T un: nuas ,
femmes esclaves pour la servir , avec ordre
de lui faire prendre le bain, de l’habiller d’un

habit le plus magnifique qu’elles pussent
trouver , et de se faire apporter les plus beaux
colliers de perles et les diamans les plusiins,
et autres pierreries les plus riches , en:
qu’elle choisit elle-même ce qui lui convien-

drait le mieux.
Les matrones oŒcieuses , qui n’avaient

autre attention que de plaire au roi, furent
elles-mèmes ravies en admiration de la
“beauté de l’esclave. Comme elles s’y cour

naissaient parfaitement bien : «Sire , lui
dirent-elles, si votre majesté a la patience

» de nous donner seulement trois jours , nom
nous engageons à la lui faire voir alors si.
fort au-dessus de ce qu’elle est présentement
qu’elle ne laireconnsîtra plus. n Le roi eut
bien de la peine à se priver si long-temps
du plaisir de la posséder entièrement : a: Je
le veux bien, reprit-il , mais à la charge que
vous me tiendrez votre promesse. n

La capitale du roi de Perse était située
dans une île , et son palais , qui était trèsp
superbe, était bâti sur le bord de la mer.
Comme son appartement avait vue cuic“
élément , celui de la belle esclave, qui n’é-
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tait pas éloigné du sien , avait aussi la même
vue; et elle était d’autant plus agréable ,

que la mer buttait presque au pied des mu-

railles. e ’. Am- bout de trois jours , la belle’esclave,
parée cramée daguifiquement , était seule ’

dans sa chambre , assise sur un sofa , et ap-
puyée à une des fenêtres qui regardaient la
mer y lorsque le roi: ,r averti qu’il. pouvait lai
voir, y entra. L’esclave ,r qui entendit que
l’on marchait dune «chambre d’un autre air
que les femmes qui l’avaient: servie jusqu’a- v

lors , tourna aussitôt la tète pour voir qui“
c’était. Elle reconnut le roi ;: mais sans en
témoigner la moindre surprise“ ,- sans même
se lever pour lunaire civilifé’et pour le re-“
œvoir ,comm’e s’il eût été l’a personne du

monde la plus indiffëren’œ, elle se remit à
la fenêtre comme’auparaiant;

’ Le roi de Perse fui extrêmeriieut étonné
. «le voir qu’une esclave si; belle- et si bien“
V faire, sût si peu ce quec’étaîtque le monde.

Il attribua ce défautæla mauvaise éducation
qu’on lui avait donnée , et en peu de soin
qu’on’avait pris“ de lui“ apprendre les pre-

mières bienséances. Il s’avauca vers elle
jusqu’à la fenêtre, où, nonobstant la manière
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et la froideur avec laquelle elle venait de le
recevoir , elle se laissaregarder , admirer ,
et même caresser et embrasser autant qu’il

le souhaita. I’Entre des caresses et ces embrassemens ,
ce monarque s’arrêta pour la regarder , ou
plutôt pour la dévorer des yeux. et Ms.
toute belle, me charmante, me ravissante,
s’écria-t-il , dites-moi , j’e vous prie ,I d’où

vous venez , d’où sont et qui sont l’heureux

père et l’heureuse nière qui ont mis au
monde un chef-d’œuvre de la nature aussi
surprenant que vous êtes 3 Que-je vous
aime et que je vous aimerai! Jamais je
n’ai senti pour une femmefce que je sans
pour vous; j’en si. cependant bien vu; et
j’en vois encore. un grand nombre tous les
jours g maisjamais je n’aivu tant de charmes
tout à. la fois qui m’enlèvent à moi-mème

pour me donner tout à. vous. Mon cher
cœur ,- ajoutait-il, vous ne me répondez
rien 5 vous ne me faites même connaître par
aucune. marque que vous soyez sensible à
tant de témoignages que je vous donne de
mon amour extrême 5 vous ne détournez pas
même les yeux pour donner aux miens le
plaisir de les rencontrer,et de vous convaincra

l



                                                                     

ï une seule parole.
r

con-ras un”. 3:3
’qu’onne peut pas aimer plus que je vous

aime. Pourquoi gardez-vous ce grand si-
lence qui me glace ç D’où vient ce sérieux ,

ou plutôt cette trislesse qui m’afflige 2 re-

grettez-vous votre pays, vos parons , vos
amis? Hé quoi! un roi de Perse qui vous
aime, qui vous adore , n’est-il pas capable
de vous consoler et de vous tenir lien de
toute chose au monde? n.

Quelques protestations d’amour que le
roi de Perse fit à l’esclave , et quoi qu’il pût

dire pour l’obliger d’ouvrir la bouche et de
parler , l’esclave demeura dans un froid sur-
prenant, les yeux-toujours baissés , sans
les lever pour le regarder , et sans proférer

Le roi de Perse, ravi d’avoir fait une ac-
: tian dont il était si content, ne la pressa

1

Pas davantage , dans l’espérance que le bon
traitement qu’il luiîferait , la ferait changer.
Il frappa des mains , et aussitôt plusieurs

’ femmes entrèrent, à. qui il commanda de
faire servir le souper. Dès que l’on eut

’ servi : c: Mon cœur, , dit-il à l’esclave , ap-

rochez-vous et venez souper avec -moi. n
’JElle se leva de la place où elle était; et
quand elle fut assise visoà-vis du roi, 10.-

4. 27
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roi la servit avant qu’il commençât de.
manger, et la servit de même à chaque plat
pendant le’repas. L’esclave mangea comme
lur, mais toujours les yeux baissés, sans ré:

» pondre un seul mon chaque fois qu’il lui
demandait si les mets étalent de son goût.

Pour changer ce discours , le roi lui de-
manda comment ell’e s’appelait, si elle était

contente de son habillenient 9 des pierreries
(l’ont elle était ornée , ce qu’elle pensait de

son appartement et de l’ameublement, et
si la vue de la mer là divertissait; mais sur
foutes ces demandes , elle garda. le même
silence, dont il ne sauvait plus que penser.
Il s’îmngîna guêpent-être elle était muette.

a hiais , disait-il en lui-même, sertît-il
possible que Dieu eût fbrmé une créature

si belle ,’ si parfaite et si accomplie , et
qu’elle eût un si grand défaut“? Ce serait un

grandïdommage! Avec cela , je ne pourrais
m’empêcher de l’aimer comme je l’aime.»

“ Quand le roi se fut levé de table , il se
lava les mains d’un côté , pendant que Peso

clave se les lavait de l’autre. Il prit ce
temps-là pour demander aux femmes qui
lui présentaient le bassin et la serviette , si

 elle leur avait perlé. Celle qui prit la pué

l
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role , lui répondit : a Sire, nous ne l’avons

ni vu ni entendu parler plus que votre
majesté vient de le voir elle-même. Nous
lui avons rendu nos services 1km le bain ç
nous l’avons peignée , coiffée , habillée dans

sa chambre , et jamais elle n’a ouvert la
bouche pour nous dire: cela est bien , je
suis contente. Nous lui demandions: Ma-
rdame n’avez-vous besoin de rien? Souhaip
tex-vous quelque chose? Demandez , com-
;mandez-nous. Nous ne savons si c’est mé-
Pris , affliction, bêtise , ou qu’elle soit
muette : nous n’avons pu tirer d’elle une
seule parole g c’est tout ce que nous pou-
lvons dire à. votre miesté. n
î Le roi de Perse fut plus surpris qu’au-
Paravent sur ce qu’il venait d’entendre.
Comme il crut que, l’esclave pouvait avoir
quelque sujet d’affliction , il voulut essayer
de la réjouir; pour cela , il fît une assem-
blée cle toutes les dames de son palais.
Elles vinrent; et celles qui savaient jouer
des instrumens en jouèrent, et les entres
chantèrent ou dansèrent, ou firent l’un et
l’autre tout à la fois : elles jouèrent enfin
à plusieurs sortes de jeux qui réjouirent le
roi. L’esclave seule ne pritaucune partàtous
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ces divertissemens; elle demeura dans sa
place , toujours les yeux baissés , et avec une
tranquillité dont toutes les dames ne furent
pas moins sur’prîses que le roi. Elles se retî-

rèrent chacune à son appartement; et le roi,
qui demeura seul, coucha avec la belle es-
clave. l

Le lendemain, le roi de Perse se leva
plus content qu’il ne l’avait été de toutes les

femmes qu’il eut jamais vues, sans en ex-
cepter aucune, et pius passionné pour la
belle esclave que le jour d’auparavant. Il
le fit bien paraître : en eil’et , il résolutlde
ne s’attacher uniquement qu’à elle , et il
exécuta sa résolution. Dès le même jour,
il congédia toutes ses autres femmes avec
les riches habits , les pierreries et les bijoux
qu’elles avaient à leur usage, et chacune
une grosse somme d’argent, libres de se
marier à qui bon leur semblerait 5 et il ne
retint que les matrones et autres femmes-
âgées, nécessaires pour être auprès de la
belle elclave. Elle ne lui donna pas la con.
solation de lui dire un seul mot pendant
une année entière. Il ne laissa pas cepen-
dant d’être très-assidu auprès d’elle, avec

toutes les complaisances imaginables , et de
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lui. donner les marques les plus signalées
d’une passion très-violente. ! .

L’année était écoulée , et le roi , assis un

jour près de sa belle, lui protestait que
son amour , au lieu de diminuer , augmen-
tait tous les jours avec plus de force. «Ma
reine , lui disait-il , je’ne puis deviner ce
que vous en pensez; rien n’est plus vrai
cependant , et je vous jure que je ne sou-
haite plus rien depuis que j’ai le bonheur
de vousposséderJefaisétatdemon royaume,
tout grand qu’il est , moins que d’un atome,

lorsque je vous vois , et que je puis vous dire
mille fois que je vous aime. Je ne veux pas
que mes paroles vous obligent de le croire ;
mais vous ne pouvez en douter après le sacri-
fice que j’ai fait à votre beauté du grand
nombre de femmes que j’avais dans mon
palais. Vous pouvez vous en souvenir : il
y a un en passé que je les renvoyai toutes,

v et je m’en repens aussi peu au moment
que je vous en parle, qu’au moment que
je cessai de les voir, et je ne m’enrepen-
tirai jamais. Rien ne manquerait à ma sa-
tisfaction, à. mon contentement et à ma.
joie , si vous me disiez seulement un mot
pour me marquer que vous m’en avez que!»

à:
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que obligation . Mais comment pourriez-voui
me le dire , si vous êtes muette? Hélas , je
ne crains que trop que cela ne soit l Et quel
moyen de ne le pas. craindre après un au
entier que je vous prie mille fois chaque
jour de me parler , et que vous gardez un
silence si affligeant pour moi g S’il n’est pas

possible que j’obtienne de vous cerne con-
solation, fasse le ciel au moins que vous
me donniez un fils pour me succéder après
ma mort! Je me sens vieillir tous les jours ,
et dès à présent j’aurais besoin d’en avoir

un pour m’aider à soutenir le plus grand
poids de me. couronne. Je reviens au grand
désir que j’ai de vous entendre parler :
quelque chose me dit en moi-même que
Vous n’êtes pas muette. Hé, de grâce, mada-

me , je vous en conjure, rompez cette longue
obstination; dites-moi un mot seulement ,
après quoi je ne me soucie plus de mourir. a

A ce discours, la belle esclave, qui, selon
sa coutume, avait écouté le roi, toujours
les yeux baissés , et qui ne lui avait pas seu-
lement donné lieu de croire qu’elle était
muette , mais même qu’elle n’avait jamais

ri dense vie , se mit à sourire. Le roi de
Perse s’en aperçut nec une surprise qui lui

l .
’.
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fit faire une exclamation de joie; et comme
il ne douta pas qu’elle ne voulût parler , il
attendit ce moment aveé une attention et
avec une impatience qu’on ne peut exprimer.

La belle esclave enfin rompit un si long
silence , et elle parla. a Sire , dit-elle, j’ai
.tant de choses à. dire à votre majesté , en
rompant mon silence, que je ne sais par ou
commencer. Je crois néanmoins qu’il est
de mon devoir de la remercier d’abord de
toutes les grâces et; de tous les honneurs
dont elle m’a comblée , et de demander au
ciel qu’il la fasse prospérer , qu’il détourne

les mauvaises intentions de ses ennemis , et
ne permette pasqu’elle meure après m’avoir I

entendu parler , mais lui donne une longue
vie. Après cela , site , je ne puis vous donner
une plus grande satisfaction qu’en vous an-
ponçant que je suis grosse : je souhaite avec
vous que ce soit un fils. Ce qu’il y a, sire ,
ajoutant-elle , c’est que sans ma grossesse
(je supplie votre majesté de prendre ma sin-
oéritéen bonne Part) , j’étais résolue à ne

jamais vous aimer, aussi bien qu’à garder
un silence perpétuel , et; que présentement
:je vous aime autant: que je le dois. n

Le roi de Perse, ravi d’avoir entendu
t 4

5

f
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parler la belle esclave, et lui annoncer une
nouvelle qui l’intéressait si fort , l’embrassa.

tendrement. et Lumière éclatante de me:
yeux , lui dit-il , je ne pouvais recevoir
une plus grande joie que. celle dont vous
venezlde me combler. Vous m’avez parlé ,
et vous m’avez annoncé votre grossesse g je

ne me sens pas moi-même après ces deux
sujets de me réjouir que je n’attendais pas.»

Dans le transport dejoie où était le roide
Perse , il n’en dit pas davantage à la belle es-
clave 3 il la quitta, mais d’une manière à faire
connaître qu’il allait revenir bientôt. Comme

il voulait que le sujet de sa joie fût rendu
public , il l’annonça à ses officiers , et fit
appeler son grand-visîr. Dès qu’il lut arrivé,

il le chargea de distribuer cent mille pièces
d’or aux ministres desa religion,qui faisaient
vœu de pauvreté,aux hôpitaux etaux pauvres,
en actions de grâces à Dieu ; et sa volonté
fut exécutée par les ordres de ce ministre.

Cet ordre donné , le roi de Perse vint re-
trouver la belle esclave. ce Madame , lui
dît-il , excusez-moi si ie vous ai quittée si
brusquement 5 vous m’en avez donné l’oc-

casion vous-même; mais vous voudrez bien
que je remette à. vous entretenir une autre
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fois ; je désire de savoir de vous des choses
d’une conséquence beaucoup plus grande.
Dites-moi , je vous en supplie , ma chère
ame , quelle raison si forte vous avez eue
de me voir , de m’entendre parler , de
manger et de coucher avec moi chaque jour
toute une année , et d’avoir eu cette cons-
tance inébranlable , je ne dis point de ne
pas ouvrir la bouche pour me parler , mais
même de ne pas donner à comprendre que.
vous entendiez fort bien tout ce que je vous
disais. Cela me passe, et je ne comprends
pas comment vous avez pu vous contraindre
jusqu’à ce point; il faut que le sujet en-soit

bien extraordinaire. n I
Pour satisfaire la. curiosité du roi de

Perse : a: Sire , reprit cette. belle personne ,
être esclave , être éloignée de son pays ,
avoir perdu l’espérance d’y retournerjamais,

avoir le cœur percé de douleur de nie voir
séparée pour toujours d’avec me mère , mon

frère , nos pareils , mes connaissances , ne
sont-ce pas des motifs assez grands pour
avoir gardé le silence que votre majesté
trouve si étrange? L’amour de la patrie
n’est pas moins naturel que l’amour pater-
nel , eLla perte de la liberté est insuppor-
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table à quiconque n’est pas assez dépourvu
de bon sens pour n’en pas connaître le prix.
Le corps peut bien être assujetti à l’autorité.

d’un maître qui a la force et la puissance en
main z mais la volonté ne peut pas être maî-
trisée , elle est toujours à elle-mème : votre
majesté en a vu un exemple en ma personne.
C’est beaucoup que je n’aie pas imité une

infinité de malheureux et de malheureuses
que l’amour de la liberté réduit. à la triste

résolution de se procurer la mort en mille
manières , par une liberté qui ne peut leur
être ôtée. a:

a: Madame , reprit le roi de Perse , je
suis persuadé de ce que vous me dites , mais
il m’avait semblé jusqu’à présent qu’une

personne belle , bien faite , de bon sens et
de bon esprit comme vous , madame, es-
clave par samauvaise destinée, devaits’eatî-

mer heureusedetrouverun roi pour maître. a
(c Sire , repartit la. belle esclave , quel.

que esclave que ce soit , comme je viens de
le dire à votre majesté , un roi ne peut maî-
triser sa volonté. Comme votre majesté
parle néanmoins d’une esclave capable de
Plai re à un monarque et de s’en faire aimer,
si l’esclave est d’un état inférieur , qu’il n’y
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nit pas de proportion , je veux croire qu’elle
peut s’estimer heureuse dans son malheur.
Quel bonheur cependant l Elle ne laissera
pas de se regarder comme une esclave arra-
chée d’entre les bras de son père et de sa.
mère , et peut-être d’un amant qu’elle ne
laissera pas d’aimer toute sa vie. Mais si la.
même esclave ne cède en rien au roi qui l’a
acquise , que votre majesté elle-même juge
de la rigueur de son s’ort , de sa misère , de

son affliction , de sa douleur , et de quoi
elle peut être capable l n V

Le roi de Perse étonné de ce discours:
a Quoi, madame, répliqua-1:41, serait-
il possible , comme vous me le limites enten-’ q
dre 5 que vous fussiez d’un sang royal ’1’

Eclaircissez -moi de grâce lai-dessus, et
n’augmentez pas davantage mon impatience.
Apprenez-moi qui sont l’heureux père et“
l’heureuse mère d’un si grand prodige de
beauté , qui sont vos frères , vos sœurs,
vos 13.816118 , et surtout comment vous,vous.
appelez. n . q

a Sire , dit râlote la belle esclave 9’ mon
nom est Gulnare de le mer. (x) ; mon-père,

(x) Gulusre signifie, en persien, rose , ou ne“!
de grenadier.
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qui est mort, était un des plus puisse,“
rois de la mer; et en mourant , il laissa son
royaume à un frère que j’ai, nommé Sa-
leh (1) , et à. la reine ma mère. Ma mère
est aussi princesse , fille d’un autre roide la
mer , très - puissant. Nous vivions tran-
quillement dans notre royaume , et dans
une paix profonde , lorsqu’un ennemi, en-
vieux de, notre bonheur , entra dans nos
états avec une puissante armée , pénétra
jusqu’à notre capitale , s’en empara, et ne

nous donna que le temps de nous sauver
dans un lieu impénétrable et inaccessible ,
avec quelques officiers fidèles qui ne nous
abandonnèrent pas.

a Dans cette retraite , mon frère ne né-
gligea pas de jsonger.au moyen de chasser
l’injuste possesseur de nos états; et dans
cet intervalle , il me prit un jour en par-
ticulier : a Ma. sœur, ,. me dit-il , les évé-
nemens des moindres entreprises sont tou-
jours ætrès-inœttains; je puis succomber
dans celle que je médite pour rentrer dans
nos états ; ’ et jaserais moins fâché de me

------------------(r) Suleh : ce mot signifie bon , en arabe.
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dîsgrace que de celle qui pourrait vous arrià
ver. Pour la prévenir et vous en préserver ,-
je voudrais bien vous voir mariée superas“
vaut; mais dans le mauvais état où sont
nos affaires , je ne vois pais que vous puisa
siez vous donner à aucun de nos princes de
la mer. Je souhaiterais que vous puissiez
vous résoudre à entrer dans mon sentiment,
qui est que veus épousiez un prince de la;
cette; je suis prêt à y employer tous mes.
soins. De la beauté dont vous êtes , je suis
sûr qu’il n’y en a pas un ,- si puissan! qu’il

soit , qui ne fût ravi de vous faire part de sa
couronne. a:

a: Ce discours de mon fière me mit dans
une.grande colère contre lui. a Mon frère g
lui dis-je ,- du côté de mon père et de me:
mère , je descends comme vous de rois et
de reines de la. mer,- sa-ns aucune alliancé
avec les rois de la terre; je ne prétends pas
me mésallier non plus qu’eux,- et j’en si
fait le serment dès que j’ai eu assez de Con-a

naissance pour m’apercevoir de la noblesse
et de l’ancienneté de notre maison. L’étaf
où nous sommes réduits , ne m’oblig’erà pas

de changer de résolution ç et si vous avez ë
périr dans l’exécution de votre dessein ,h je

4.» ses
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suis prête à périr avec vous plutôt que de
suivre un conseil que je n’attendais pas de
votre part. n

“ au Mon frère , entêté de ce mariage , qui
ne me convenait pas , à mon sens , voulut
ne représenter qu’il y avait des rois de la ’
terre qui ne céderaient pas à. ceux de la mer.
Cela me mit dans une colère et dans un em-
portement contre lui qui m’attirèrent’des

duretés de sa part, dont je fus piquée au
vif. Il me quitta aussi peu satisfait de moi ,
que j’étais mal satisfaite de lui. Dans le dé-
pit où j’étais , je m’élançai au fond de la

mer , et j’allai aborder à l’île de la Lune.

n Nonobstant le cuisant mécontentement
qui m’avait obligée de venir me jeter dans
cette île , je ne laissais pas d’y vivre asse:

contente , et je me retirais dans les lieux
écartés où j’étais commodément. Mes
précautions néanmoins n’empêchèrent pas

, qu’un homme de quelque distinction , ac-
compagné de domestiques, ne me surprit
comme je dormais , et ne m’emmenàtchel
lui. Il me témoigna beaucoup d’amour; il
n’oublia rien pour me persuader d’y répon-

d re. Quand il vit qu’il ne gagnait rien parla
douceur , il crut qu’il réussirait mieux par
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la force; mais je le fis si bien repentir de
son insolence , qu’il résolut de me vendre ,
et il me vendit au marchand qui m’a amenée
et vendue à votremaj esté. C’était un homme

sage , doux et humain ç et dans le long
voyage qu’il me fit faire, il ne me donna
que des sujets de me louer de lui.

n Pour ce qui est de votre majesté ,
continua la princesse Gulnare, si elle n’eût
en pour moi toutes les considérations dont
je lui suis obligée; si elle ne m’eût donné
tant de marques d’amour , avec une sincé-
rité dont je n’ai pu douter 5 que sans hé-
siter elle n’eût pas chassé toutes ses femmes,

je ne feins pas de le dire , je ne serais pas
demeurée avec elle. Je me serais jetée dans
la mer par cette fenêtre, où. elle m’aborda
la première fois qu’elle me vit dans cet
appartement, et je serais allée retrouver
mon frère , ma mère et mes parens. J ’eusse
mêmepersévéré dans ce dessein , et je l’eusse h

exécuté , si après un certain temps j’eusse
perdu l’espérance d’une grossesse. Je me
garderais bien de le faire dans l’état où je

suis. En effet , quoi que je pusse dire à
me mère et à. mon frère , jamais ils ne
voudraient croire que j’eusse été esclave
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d’un roi comme votre majesté, et jamais
aussi ils ne reviendraient de la faute que
j’aurais commise contre mon honneur de
mon consentement. Avec cela , sire, soit
un prince ou une princesse que je mette
au monde , ce sera un gage qui m’obligera
de ne me séparer jamais d’avec votre ma-
jesté. J’espère. aussi qu’elle ne me regar-

dera plus comme une esclave , mais comme
une princesse qui n’est pas indigne de son

alliance. n hC’est ainsi que la princesse Gulnare
acheva de se faire connaître et de raconter
son histoire au roi de Perse. cr Ma char-
mante , mon adorable princesse , s’écria
alors cemonarque, quelles merveilles viens-
je d’entendre l Quelle ample matière à ma
curiosité , de vous faire des questions sur
des choses si inouies! Mais auparavant je
dois bien vous remercier de votre bonté et
de votre patience à éprouver la sincérité et

la constance de mon amourgJe ne croyais
pas pouvoir aimer plus que je vous aimais.
Depuis que je sais cependant que vous êtes
une si grande princesse, je vous aime mille
fois davantage. Que dis-je , princesse! Ma-
dame, vous ne l’êtes plus : vous êtes au,
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reine et reine de Perse, comme j’en suis roi,
et ce titre va bientôt retentir dans tout mon
royaume. Dès demain , madame , il reten-
tira dans ma capitale avec des réjouissances

non encore vues , qui feront connaître que
vous l’êtes , et ma femme légitime. Cela
serait fait il y a long-temps , si vous m’eus-
siez tiré plutôt de mon erreur , puisque dès
le moment que je vous ai vue, j’ai été dans
le même sentiment qu’aujourd’hui de vous

aimer toujours , et de ne jamais aimer que
vous. En attendant que je me’ satisfasse moi-
même pleinement , et queje vous rende tout
ce qui vous est dû ,je vous supplie, madame,
de m’instruîre plus particulièrement de ces

états et de ces peuples de la mer qui me
sont inconnus. J’avais bien entendu parler
d’hommes marins 5 mais j’avais toujours
pris ce que l’on m’en avait dit pour des
contes et des fables. Rien n’est plus Vrai
cependant, après ce que vous m’en dites;
et; j’en, ai une preuve bien certaine en votre
Personne, vous qui en êtes , et qui avez bien
voulu être ma femme, et cela par un avan-
tage dont aucun antre habitant de la terre
ne peut se vanter que moi. Il y a une chose
qui me fait de la peine , et sur laquelle je

’ a-
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vous supplie de m’éclaircir; c’est que je ne

puis com prendre com ment vous pouvez vivre,
agir ou vous mouvoir dans l’eau sans vous
noyer. Il n’y a que certaines gens parmi
nous qui ont l’art de demeurer sous l’eau;
ils y périraient néanmoins s’ils ne s’en re-

tiraient au bout d’un certain temps , clin-
cun selon leur adresse et leurs forces. a:

a Sire , répondit la reine Gulnare , je
satisferai votre majesté avec bien du plaisir.
Nous marchons au fond de la mer , de même
que l’on marche sur la terre , et nous res-
pirons dans l’eau comme on respire dans
l’air. Ainsi, au lieu de nous suffoquer,
comme elle vous suffoque, elle contribue
à notre vie. Ce qui est encore bien remar-
quable , c’est qu’elle ne mouille pas nos

habits, et que quand nous venons sur la
terre , nous en sortons sans avoir besoin
de les sécher. Notre langage ordinaire est
le même que celui dans lequel l’écriture
gravée sur le sceau du grand prophète Sa-
lomon , fils de David , est conçue.

n Je ne dois pas oublier que l’eau ne nous
am pêche pas aussi de voir dans la mer ; nous
y avons les yeux ouverts sans en souffrir au-
cune incommodité. Comme nous les avons
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excellens, nous ne laissons pas , nonobstant
la profondeur de la mer , d’y voir aussi clair
que l’on voit sur la terre. Il en est de même
de la nuit : lalune nous éclaire, etles planè-
tes et les étoiles ne nous sont point cachées.
J’ai déjà parlé de nos royaumes : comme la

mer est beaucoup plus spacieuse que la. terre,
il y en a aussi en plus grand nombre , et de
beaucoup plus grands. Ils sont divisés en
provinces; et dans chaque province il y a
plusieurs grandes villes très-peuplées. Il y
la enfin une infinité de nations; de mœurs
et de coutumes différentes comme sur la
terre.

n Les palais des rois et des princes sont
superbes etmagnifiques : il y en a de marbre
de différentes couleurs , de cristal de roche,
dont la mer abonde , de nacre de perle ,
de corailetd’autres matériaux plus précieux.
L’or , l’argent et toutes sortes de pierreries

y sont en plus grande abondance que sur
la terre. Je ne parle pas des perles; de quel-
que grosseur qu’elles soient sur la terre , on
ne les regarde padans nos pays : il n’y a
que v les moindres. bourgeoises qui s’en-

l lparent. - . Ê;n Comme nous-avons une agilité mer-7
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veilleuse et incroyable de nous transporter
où nous voulons en moins de rien , nous
n’avons besoin, ni de chars, ni de mon-
tures. Il n’y a pas de roi néanmoins qui
n’ait ses écuries et ses haras de chevaux
marins; mais ils ne s’en servent ordinaire?
ment que dans les divertissements, (lins
les fêtes et dans les réjouissances publie
ques. Les uns , apres les avoir bien exer-
çés, se plaisent à les monter et à faire
paraître leur adresse dans les courses.
D’autres les attellent à des chars de nacre
de perle, ornés de mille coquillages de
toutes sortes de couleurs les plus vives.
Ces chars sont à découvert avec un trône,
où les rois sont assis lorsqu’ils se font voir
à leurs sujets. Ils sont adroits à les con-
duire eux-mêmes, et ils n’ont pas besoin
Je cochers. Je passe sous silence une in-
ânité d’autres particularités très-curieuses

touchant les pays marins , ajouts la reines
Gulnare , qui feraient un très-grand plaisis
à votre majesté; mais elle voudra. bien
que je remette àl’en entretenir plus à. loisir,
pour lui parler d’une autre çhose qui est
Présentement de plus d’importance. Ce que

j’ai à lui dire! site, c’est que lesvcouchea
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des femmes de mer sont différentes des
couches des femmes de terre ; et j’ai un
sujet de craindre que les sages-femmes de
ce pays ne m’accouchent mal. Comme votre
majesté n’y a pas moins d’intérêt que moi ,

sous son bon plaisir, je trouve à propos ,
pour la sûreté de mes couches , de faire
venir la reine me. mère avec (les cousines
que j’ai , et en même temps le roi mon frère ,
avec qui je suis bien aise de me réconcilier.
Ils seront ravis de me revoir dès que je leur
aurai raconté mon histoire, et qu’ils auront
appris que je suis femme du puissant roi de
Perse. Je supplie votre majesté de me le
permettre; ils seront bien aises aussi de lui
rendre leurs respects , et je puis lui pro-
mettre qu’elle aura de la satisfaction de les
7011“. a)

a) Madame , reprit le roi de Perse, vous
êtes la maîtresse 5 faites ce qu’il vous plaira;

je tâcherai de les recevoir avec tous les
honneurs qu’ils méritent. Mais je voudrais

bien savoir par quelle voie vous leur ferez
savoir ce que vous désirez d’eux , et. quand

ils pourront arriver, afin que. je donne ordre
A aux préparatifs pour leur réception , et que

j’aille moi-même ait-devant d’eux. n G site,
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repartit la reine Gulnare, il n’est pas besoin
de ces cérémonies; ils seront ici dans un
moment , et votre majesté verra de quelle
manière ils arriveront : elle n’a qu’à entrer

dans ce petit cabinet , et regarder par la
jalousie. n

Quand le roi de Perse fut entré dans le
cabinet , la reine Gulnare se lit apporter
une cassolette avec du feu par une de ses
femmes Qu’elle renvoya , en lui disant de
fermer la porte. Lorsqu’elle fut seule , elle
prit un morceau. de bois d’aloës dans une
boîte : elle le mit dans la cassolette 5 et
dès qu’elle vit paraître la. fumée , elle pro-

nonça des paroles inconnues au roi de
Perse, qui observait avec grande attention
tout ce qu’elle faisait; et elle n’avait pas
encore achevé , que l’eau de la mer se trou-
bla.Le cabinet où étaitle roi était disposé de i

manière qu’il s’en aperçut au travers de

la jalousie, en regardant du côté des fe-
nêtres qui étaient sur la mer.

La mer enfin s’entr’ouvrit à quelque dis.

tance; et aussitôt il s’en éleva. un jeune
homme bien fait et de belle taille avec la
moustaclle de ver/.1 de mer. Une dame déjà
sur l’âge , mais d’un air majestueux, s’en
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éleva de même un peu derrière lui , avec
cinq jeunes dames qui ne cédaient en rien
à la beauté de la reine Gulnare.

La reine Gulnare se présenta aussitôt à
une des fenêtres, et elle reconnut le roi son
frère , la reine sa mère et ses parentes , qui
la reconnurent de même.La-troupe s’avança
comme portée sur la surface de l’eau , sans

marcher; et quand ils furent tous sur le
bord , ils s’élancèrent légèrement l’un après

’ l’autre sur la fenêtre où la reine Gulnare
avait paru , et d’où elle s’était retirée pour

j leur faire place. Le roi Saleh , la reine sa.
Ï: mère et ses parentes l’embrassèrent avec

beaucoup de tendresse et les larmes aux
yeux , à mesure qu’ils entrèrent. .

Quand la reine Gulnare les eut reçus avec
“ tout l’honneur possible,et qu’elleleurent fait

i prendre place surle sofa, la reine sa mère prit
’ la parole: u Ma fille , lui dit-elle , j’ai bien
Î de la joie de vous revoir après une si longue
l: absence , et je suis sûre que votre frère et

vos parentes n’en ont pas moins que moi.
3’ Votre éloignement, sans avoir rien dit à.
personne, nous a jetés dans une affliction
inexprimable , et nous ne pourrions vous

’dire combien nous en avons versé de
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larmes. Nous ne savons autre chose du
sujet qui peut vous avoir obligée de prend
dre un parti si surprenant , que ce que votre
frère nous a rapporté de l’entretien qu’il

avait en avec vous. Le conseil qu’il vous
donna alors lui avait paru avantageux pour
votre établissement, dans l’état où vous

étiez aussi bien que nous. Il ne fallait pas
vous alarmer si fort , s’il ne vous plaisait
pas ; et vous voudrezbien que je vous dise
que vous avez pris la chose tout autrement
que vous ne le deviez. Mais hissons là ne
discours , qui ne ferait que renouveler des
sujets de douleur et de plainte , que vous
devez oublier avec nous 5 et faites -nous
part de tout ce qui vous est arrivé depuis
un.si long temps que nous ne vous avons
vue , et de l’état où vous êtes présentement;

sur toutes choses , marquez-nous si vous ôtes
contente. a)

La reine Gulnare se jeta aussitôt aux
pieds de la reine sa mère; et après qu’elle
lui eut baisé la main en se relevant : a Ma-
dame, reprit-elle , j’ai commis une grande
faute, je l’avoue, et je ne suis redevable
qu’à. votre bonté, du pardon que vous voud
les bien m’en accorder. Ce que j’ai à veut
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dire , pour vous obéir , vous fera connaître
que c’est en vain bien souvent qu’on a de
la répugnance pour de certaines choses. J’ai
éprouvé par moi-même que la chose à quoi
me. volonté était la plus opposée, est jus-
tement celle où ma destinée m’a conduite
malgré moi. a Elle lui raconta tout ce qui
lui était arrivé depuis que le dépit l’avait

portée à. se lever du fond de la mer pour
venir sur la terre. Lorsqu’elle eut achevé
en marquant qu’enfin elle avait été vendue

au roi de Perse , chez qui elle se trouvait z
et Ma sœur, lui dit le roi son frère , vous
avez grand tort d’avoir souffert tant d’in-
dignités , et vous ne pouvez vous en plain-
dre qu’à vous-même. Vous aviez le moyen
de vous en déliner, et je m’étonne de votre

patience à. demeurer si long-temps dans
l’esclavage: levez-vous , et revenez avec
nous au royaume que j’ai reconquis sur le
lier ennemi qui s’en était emparé. a

Le roi? de Perse, qui entendit ces paroles
du cabinet où il était, en fut dans“ la der-
nière alarme. (c Ah , dit-il en lui-même ,
je suis Perdu , et ma mort est certaine , si
ma reine , si ma Gulnare écoute un conseil
si pernicieux l Je ne puisjplus vivre sans

4. 29

r
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elle , et l’on m’en veut priver n La reine
Gulnare ne le laissa pas long-temps dans
la crainte où il était.

a Mon frère , reprit-elle en souriant , ce
que je viens d’entendre , ’me fait mieux
comprendre que jamais combien l’amitié
que vous avezî pour moi est sincère. Je ne
pus supporter le conseil que vous me don-
niez de me marier à un prince de la terre.Au-
jourd’huiv peu s’en faut que je ne me mette

en colère contre vous de celui que vous me
donnez, de quitter l’engage!!! ent que j’ai avec

le plusipuissun-t et-le plus renommé de tous
les princes. Je ne parle pas de l’engagement
d’une esclave svec un maître :“il nous serait

aisé de lui-restituer les dix-mille pièces
d’or que je ’llui ai’coûté; je parle de celui

d’une femme avec un mari, et d’une femme

qui ne peut se plaindre d’aucun sujet de
mécontentement de sa part. C’est un mo-
narque-religieux, sage, modéré, qui m’a.
donné lesmerques d’amour les plus essen-
tielles. Il ne pouvait pas m’endonner une
plus signalée, que de congédier , dès les
premiers jours que je fus à lui , le grand
nombre de femmes qu’il avait, pour ne s’at-

tacher qu’à moi uniquement. Je suis sa
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femme, et il vient de me déclarer reine de
Perse pour participer à ses conseils. Je dis
de plus que je suis grosse, et que si j’ai le
bonheur, avec la faveur du ciel, de lui
donner un fils ,ce sera un autre lien qui
m’attachera à lui plus inséparablement.
Ainsi, mon frère , poursuivit la reine Gul-
nare, bien loin de suivre votre conseil,
toutes ces considérations , comme vous le
voyez, ne m’obligent pas seulement d’aimer
le roi de Perse autant qu’il m’aime , mais
même de demeurer et de passer ma vie avec
lui, plus par reconnaissance que par devoir.
J’espère que ni me. mère , ni vous avec mes

bonnes cousines , vous ne désapprouverez
ma résolution , non plus que l’alliance que
j ai faite sans l’avoir cherchée , qui fait
honneur également aux imonarques de la
mer et de la terre. Excusez-moi si je vous
ai donné la peine de venir ici du plus pro-
fond des ondes pour vous en faire part , et
avdir le bonheur de vous voir après une si
longue séparation. n v

a: Ma sœur, reprit le roi Saleh , la pro-
position que je vous ai faire de revenir avec
nous sur le récit de vos aventures , que je
n’ai pu entendre sans douleur , n’a été que
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pour vous marquer combien nous vous
aimons tous’, combien je vous honore en
Particulier , et que rien ne nous touche da-
vantage que tout. ce qui peut contribuer à
votre bonheur. Par ces mêmes motifs, je
ne puis , en mon particulier , qu’approuve!
une résolution si raisonnable et si digne de
vous , après ce que vous venez de nous dire
de la personne du roi de Perse votre époux,
et des grandes obligations que vous lui avez.
Pour ce qui est de la reine votre mère et la
mienne, je suis persuadé qu’elle ulest pas
d’un autre sentiment. a:

Cette princesse coniirma ce que le roi son
lils venait d’avancer. a Ma fille, reprit-elle
en s’adressant aussi à la reine Gulnare, je
suis ravie que vous soyez contente , et je
n’ai rien à ajouter à ce que le roi votre
frère vient de vous témoigner. Je serais la
première à vous condamner si vous n’aviez
toute la reconnaissance que vous devez pour
un monarque qui vous aime avec tant de
passion , et qui a fait de si grandes choses

pour vous. D lAutant le roi de Perse , qui était dans la
cabinet, avait été affligé par la crainte de
perdre la reine Gulnare , autant il eut de
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joie de voir qu’elle était résolue à ne le pal

abandonner. Comme il ne pouvait plus
douter de son amour après une déclaration
si authentique , il l’en aima mille fois da-
vantage , et il se promit bien de lui en
marquer sa reconnaissance par tous les
moyens qui seraient en son pouvoir.

Pendant que le roi de Perse “s’entretenait
ainsi avec lui-même, la reine Gulnare avait
frappé des mains , et avait commandé à des
esclaves qui étaient enliés aussitôt , de
servir la. collation. Quand elle fut servie ,
elle invita la reine sa mère, le roi son frère
et ses parentes à. s’approcher et à. manger.
Mais ils eurent tous la même pensée , que
sans en avoir demandé la permission, ils
se trouveraient dans le palais d’un puissant
roi , qui ne les avait jamais vus , et qui ne
les connaissait pas, et qu’il y ’ aurait une
grande incivilité à manger à sa table sans
lui. La rougeur leur en monta au visage , et
de l’émotion où ils en étaient, ils jetèrent

des flammes par les narines et parla bouche,
avec des yeux enflammés.

Le roi de Perse fut dans une flaveur inex-
primable à ce spectacle , auquel il ne s’at-
tendait pas , et dont il ignoraitlacause. La.

a
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reine Gulnare ,qui se douta de ce qui en
était , et qui avait compris l’intention de ses

parens , ne fit que leur marquer , en se le-
vant de sa place , qu’elle allait revenir. Elle
passa au cabinet , où elle rassura le roi par
sa présence. a Sire, lui dit-elle , je ne doute
pas que votre majesté ne soit contente du
témoignage que je viens de rendre des
grandes obligations dont .je lui suis rede-
vable. Il n’a tenu qu’à moi de m’abandonner

à leurs jiésirs , et de retourner avec euxdans v
nos états ; mais je ne suis pas capable d’une

ingratitude dont je me condamnerais la pre-
mière. au cc Ah , ma reine , s’écria le roi de

Perse , ne parlez pas des obligations que
vous m’avez, vous ne m’en ave: aucune.
Je vous en ai moi-mème de si grandes , que
jamais je ne pourrai vous en témoigner
assez de reconnaissance. Je n’avais pas cru
que vous m’aimassiez au point que je vois
que vous m’aimes z vous venez de me le
faire connaître de la manière la plus échu
tante. au c: Eh , site ,“ reprit la reine Gulnare,
pouvais-je en faire moins que ce que joviens
de faire 2 J e n’en fais pas encore assez après
tous les honneurs que j’ai reçus , après tant
de bienfaits dont vous m’avez comblée,-



                                                                     

cou-ras amusa. 3.13
après tant de marques d’amour auxquelles il
n’est pas possible que je sois insensible.
Mais, sire , ajouta la reine Gulnare , lais-
sons là. ce discours pour vous assurer de l’a-
mitié sincère dont la reine ma mère et le roi

mon frère vous honorent. Ils meurent de
l’envie de vous voir , et de vous en assurer
eux-mêmes. J’ai même pensé me faire une

affaire avec aux , en voulant leur donner la
collation avant de leur procurer cet honneur.
J e supplie donc votre majesté de vouloir bien
entrer, et de les honorer de votre présence. au

a Madame , repartit le roi de Perse ,
j’aurai un grand plaisir à saluer des per-
sonnes qui vous appartiennent de si près;
mais ces flammes que j’ai vues sortir de leurs

narines et. de leur bouche , me donnent de
la frayeur. n ce Sire , répliqua la. reine en
riant , ces flammes ne doivent pas faire la
moindre peine à votre majesté : elles ne si,-
gnifient autre chose que leur répugnance à
manger de ses biens dans son palais , qu’elle
ne les honore de sa présence , et ne mange
avec eux. Je

Le roi de Perse , rassuré par ces paroles ,
se leva de sa place et entra dans la chambre
avec la reine Gulnare 5 et la reine Gulnare
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le présenta à la reine sa mère , au roi son
frère et à ses parentes , qui se prosternèrent
aussitôt la face contre terre. Le roi de Perse
courut aussitôt à eux , les obligea de se re-
lever , et les embrassa l’un après l’autre.

Après. qu’ils se furent tous assis , le roi
Saleh prit la parole : c: Sire , dit-il au roi
de Perse , nous uepouvons assez témoigner
notre joie à votre majesté de ce que la reine
Gulnare ma sœur, dans! sa disgrace , a en
le bonheur de se trouver sous la protection
d’un monarque si puissant. Nous pouvons
l’assurer qu’elle n’est pas indigne du haut
rang où il lui a fait l’honneur de l’élever.

Nous avons toujours en une si grande amitié
et tant de tendresse pour elle , que nous
n’avons pu nous résoudre à l’accorder à

aucun des puissans princes de la mer , qui
nous l’avaient demandée en mariage avant
même qu’elle fût en âge. Le ciel vous la
réservait , sire, et nous ne pouvons mieux le

I remercier de la faveur qu’il lui a faite, qu’en
lui demandant d’accorder à votre majesté la
grâce de vivre de longues années avec elle,
avec toute sorte de prospérités et de satis.
factions. n

a Il fallait bien , reprit le roi de Perse,
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que le ciel me l’eût réservée comme vous

le remarquez. En effet , la passion ardente
dont je l’aime , me fait connaître que je
n’avais jamais rien aimé avant de l’avoir

vue. Je ne puis assez témoigner de recon-
naissance là la reine sa mère , ni à vous ,
prince , ni à toute votre parenté , de la ge»
nérosité avec laquelle vous consentez à me
recevoir dans une alliance qui m’est si glo-
rieuse. n En achevant ces paroles , il les in-
vita à se .mettre à table, et il s’y mit aussi
avec la, reine Gulnare. La collation ache-
vée , le roi de Perse s’entretint avec eux
bien avant dans la nuit ç et lorsqu’il fut
temps de se retirer, il les conduisit luiâ
même chacun à. l’appartement qu’il leur avait

fait préparer.
Le roi de Perse régala ses illustres hôtes

par des fêtes continuelles, dans lesquelles il
n’oublia rien de tout ce qui pouvait faire pa-
raître sa grandeur et“sa. magnificence g et
insensiblement il les engagea à demeurer
à la cour jusqu’aux couches de la. reine. Dès
qu’elle en sentit les approches , il donna.
ordre à ce que rien ne lui manquât de tou-
tes les choses dont elle pouvait avoir besoin
dans cette conjoncture. Elle accoucha enfin,
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et elle mitan monde un fils , avec une grande
joie de la reine sa mère , qui l’accoucba , et
qui alla le présenter au roi dès qu’il fut dans

sespremiers langes qui étaient magnifiques.
Le roi de Perse reçut ce présent avec une

joie qu’il est plus aisé d’imaginer que d’ex-

primer. Comme le visage du petit prince
son fils était plein et éclatant de beauté ,
il ne crut pas pouvoir lui donner un nom
plus convenable que celui de Beder (I).
En actions de grâces au ciel, il assigna de
grandes aumônes aux pauvres; il fit sortir
les prisonniers hors des prisons 3 il donna
la liberté à. tous ses esclaves de l’un et de

l’autre sexe; il fit distribuer de grosses
sommes aux ministres et dévots de sa reli-
gion. Il lit aussi de grandes largesses à sa
Cour et au peuple, et l’on publia par son
ordre des réjouissances de plusieurs jours
par toute la ville.

Après que la reine Gulnare fut relevée de

ses couches , un jour que le roi de Perse,
la reine Gulnare , la reine sa mère, le roi
Saleh son frère , et les princesses leurs pa-
rentes , s’entretenaient ensemble dans la
chambre de la reine , la nourrice y entra

M(I) Pleine lune, en arabe.
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avec le petit prince Beder qu’elle portait
entre ses bras. Le roi Saleh se leva aussitôt
de sa place , courut au petit prince , et après
l’avoir pris d’entre les bras de la nourrice
dans les siens , il se mit à le baiser et à le
caresser avec de grandes démonstrations de
tendresse. Il fit plusieurs tours par la cham-
bre en jouant , en le tenant en l’air entre
ses mains ; et tout d’un coup , dans le trans-
port de sa. joie , il s’élança par une fenêtre

qui était ouverte, et se plongea dans la mer

avec le prince. lLe roi de Perse ,- qui ne s’attendait pas à
ce spectacle , poussa des cris épouvanta-

- bles , dans la croyance qu’il ne reverrait
plus le prince son cher fils , ou s’il avait à le
revoir , qu’il ne le reverrait que noyé.
Peu s’en fallut qu’il ne rendit l’ame au mi-

lieu de son affliction , de sadouleur et de
ses pleurs. la Sire ,’ lui dit la reine Gulnare
d’un visage et’d’un ton propre à le rassurer

lui-même , que votre majesté ne * craigne
rien. Le petit prince est mon fils , comme il
est le vôtre , et je ne l’aime pas moins que
vous l’aimez : vous Voyez cependant que je
n’en suis pas alarmée-5 je ’ ne le dois pas

être aussi. En effet , il ne court aucun us-
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que , et vous verrez bientôt reparaître le roi
son oncle , qui le rapportera sain et sauf.
Quoiqu’il soit né de votre sang , par l’en-
droit néanmoins par lequel il m’appartient ,
il ne laisse pas d’avoir le même avantage
que nous , de pouvoir vivre également dans
la mer et sur la terre. au La. reine sa mère et
les princesses ses parentes lui confirmèrent
la même chose 5 mais leurs discours ne
firent pas un grand effet pour le guérir de
sa frayeur z il ne lui fut pas possible d’en
revenir tout le temps que le prince Redes-
ne parut plus à ses yeux.

Lame: enün se troubla, et l’on revit bien-
tôt le roi Saleh qui s’en “éleva avec le petit

prince entre les bras , et qui, en seicento-
nant en l’air, rentra par la même fenêtre
par laquelle il était sorti. Le roi de Perse
fut ravi, et dans une grande admiration de
revoir le prince Beder aussi tranquille que
quand il avait cessé de le voir. Le roi Saleb
lui demanda : a Sire , votre majesté n’a-t-elle

pas eu une grande pour , quand elle m’a vu
plonger dans la mer avec le prince.mon
neveu ?:e a: Ali , prince! reprît le roi de
Perse , je ne puis vous l’exprimer; je l’ai
(in: perdu des ce moment, et vous m’avez
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f redonné la vie en me le rapportant. n «Sire,
L repartit le roi Saleh , je m’en étais douté ,

. mais il n’y avait pas le moindre sujet de
à; crainte. Avant de me plonger , j’avais pro-
z. normé sur lui les paroles mystérieuses qui
l étaient gravées sur le sceau du grand roi

Salomon , fils de David. Nous pratiquons
la. même chose à l’égard de tous les enfans

qui nous naissent dans les régions du fond
de la mer; et en vertu de ces paroles , ils
reçoivent le même privilège que nous avons

’par-dessus les hommes qui demeurent sur
la terre. Par ce que votre majesté vient de
voir , elle peut juger de l’avantageque la
prince Beder a acquis par sa naissance du
côté de la reine Gulnare me sœur. Tant
qu’il vivra, et toutes les fois qu’il le vou-
dra , il lui sera libre de se plonger dans la
mer , et de parcourir les vastes empires.
qu’elle renferme dans son sein.»

Après ces paroles , le roi Sale]: , qui avait
déjà remis le petit prince Beder entre les
bras de sa nourrice, ouvrit une caisse qu’il.
était allé prendre dans son palais dans le peu
de temps qu’il avait disparu , et qu’il avait
apportée rem plie de trois cents diamans gros
comme des œufs de pigeon , d’un pareil nom-

4. 30
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bre de rubis d’une grosseur extraordinaire ,
d’autant de verges d’émeraudes de la. lon-
gueur d’un demi-pied , et de trente filets ou
colliers de perles , chacun de dix. a Sire,
dit-il au roi de Perse en lui faisant présent
de cette caisse , lorsque nous avons été ap-
pelés par la reine ma sœur , nous ignorions
en quel endroitde la terre elle était , et
qu’elle eût l’honneur d’être l’épouse d’un

si grand monarque : «c’est ce qui a fait que

nous sommes arrivés les mains vides.
Comme nous ne pouvons témoigner notre
reconnaissance à votre majesté , nous la
supplions d’en agréer cette faible marque
en considération des fnveurs . singulières
qu’il lui a plu de lui faire , auxquelles nous
ne prenonspaa moins de part qu’elle-même. a

On ne peut exprimer quelle fut la. surprise
du roi de Perse, quand il vit tant de richesn
ses renfermées dans un si petit espace. allé
quoi, prince! s’écria-t-il; appelez-vous une i

faible marque de votre reconnaissance ,
lorsque vous ne me devez rien , un présent
d’un prix inestimable? J e vous déclore en-
cora une fois que vous ne n’êtes redevables
de rien , ni la reine votre mère , ni vous.
Je m’estime trop heureux du. consentement
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que vous avez donné à l’alliance que j’ai .

contractée avec vous. Madame , dit-ilàla
reines Gulnare en se tournant de son côté ,
le roi votre frère me met dans une confusion
dont je ne puis revenir g et je le supplierais
de trouver bon que je refuse son présent,
si je ne craignais qu’il ne s’en offensât :
priez-le d’agréer que je me dispense de l’ao-

cepter. n
«Sire , repartit le roi Saleh, je ne suis

pas surpris que votre majesté trouve le pré-
sent extraordinaire : je sais qu’on n’est pas
accoutumé sur la terre à voir des pierreries

. de cette qualité, et en stgrand nombre tout
- à. la. fois. Mais si elle savait que je sais où

sont les minières d’où on les tire , et qu’il

est en ma disposition d’en faire un trésor
plus riche que tout ce qu’il y en a dans les
trésors des rois de la terre , elle s’étonnera“:

que nous ayons pris la. hardiesse de lui
faire un présent de si peu de chose. Aussi
nous vous supplions de ne le pas regarder

ar cet endroit , mais par l’amitié sincère
qui nous oblige de vous l’offrir , et de ne
nous pas donner la mortification de ne pas
le recevoir de même. n Des manières si hon.
pètes, obligèrent le roi de Perse à. l’accepter,
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et il lui en fit de grands remèrcîmens , de
même qu’à la reine sa mère.

Quelques jours après , le roi Saleh témoi-
gna au roi de Perse que la reine sa mère ,
les princesses ses parentes, et lui , n’au-
raient pas un plus grand plaisir quede pas-
ser toute leur vie à sa cour; mais comme
il y avait long-temps qu’ils étaient absent
de leur royaume , et que leur présence y
était nécessaire , ils le priaient de trouver
bon qu’ils prissent congé de lui et de la
reine Gulnare. Le roi de Perse leur mar-
qua qu’il était bien fâché de ce qu’il n’était

pas en son pouvoif’de leur rendre la même
civilité , en allant leur rendre visite dans
leurs états. a: Mais comme je suis persuadé ,
ajoutavt-il , que vous n’oublierez pas la
reine Gulnare , et que vous la viendrez voir
de temps en temps , j’espère que j’aurai
l’honneur de vous revoir plus d’une fois.»

Il y eut beaucoup de larmes répandues de
part et d’autre dans leur séparation. Le roi

Saleh se sépara le premier; mais la reine
sa mère et les princesses furent obligées,
pour le suivre , de s’arracher en quelque
manière aux embrassemens de la reine Gui-
nare , qui ne pouvait se résoudre à les lais»
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se!“ partir. Dès que cette troupe royale eut
disparu , le roi de Perse ne put s’empêcher
de dire à la reine Gulnare : a Madame ,
j’eusse regardé comme un homme qui eût
voulu abuser de ma crédulité , celui qui eût
entrepris de me faire passer pour véritables I
les merveilles dont j’ai été témoin , depuis

le moment où votre illustre famille a ho-
noré mon palais de sa présence. Mais je ne
guis démentir mes yeux : ie m’en souvien-

rai toute ma vie ç et je ne cesserai de bénir
le ciel de ce qu’il vous a adressée à moi pré-

férablement à tout autre prince. n
Le petit prince Beder fut nourri et élevé

dans le palais , sous les yeux du roi et de la.
reine de Perse , qui le virent croître et aug-
menter en beauté avec une grande satisfac-

ï’ ution. Il leur en donna beaucoup plus à. me-
sure qu’il avança en âge , par son enjoue-
ment continuel, par ses manières agréables

5 en tout ce qu’il faisait , et par les marques
de la justesse et de la vivacité de son esprit
en tout ce qu’il disait; et cette satisfaction

I leur était d’autant plus sensible , que le roi
i Saleh son oncle , la. reine sa grand’mère , et

les princesses ses cousines, venaient sou-
vent en prendre leur part. On n’eut point

t
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- de peine à lui apprendre à lire et à” écrire , a

et on lui enseigna avec la même facilité
toutes les sciences qui convenaient à. un
prince de son rang.

1 Quand le prince de Perse eut atteint l’âge
de quinze ans, il s’acquittait déjà de tous
ses exercices avec infiniment plus d’adresse
et de bonne grâce que ses maîtres. Avec
cela il était d’une sagesse et d’une prudence

admirables. Le roi de Perse , qui avait re-
connu en lui, presque dès sa. naissance,
ces vertus si nécessaires à. un monarque ,
qui l’avait vu s’y fortifier jusqu’alors , et

qui d’ailleurs s’apercevait tous les jours des

grandes infirmités de la vieillesse , ne vou-
lut pas attendre que sa mort lui donnât lieu
de le mettre en possession du royaume. Il
n’eut pas de peine à faire consentir son con-
seil à ce qu’il souhaitait làodessus; et les
peuples apprirentsa résolution avec d’autant
plus de joie,.que le prince Beder était digne
de les Commander. En effet, comme il y
avait longtemps qu’il paraissait en public,
ils avaient eu tout le loisir de remarquer
qu’il n’avait pas cet air dédaigneux , lier et

rebutant , si familier à la plupart des autres
princes, qui regardent tout ce qui est sur
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dessous d’eux avec une hauteur et un V
mépris insupportables. Ils savaient au con-
traire qu’il regardait tout le monde avec mie
bonté qui invitait à s’approcher de lui , qu’il

écoutait favorablement ceux qui avaient à
lui. parler , qu’il leur répondait avec une
bienveillance qui lui était particulière , et
qu’il ne refusait rien à. personne , pour peut
que ce qu’on lui demandait fût juste.

Le jour de la cérémonie fut arrêté; et ce

jour-là , au milieu de son conseil ,- qui
était plus nombreux qu’à l’ordinaire , le roi

de Perse , qui d’abord s’était assis sur son

trône , en descendit , ôta. sa couronne de
dessus sa tête , la mit sur. celle du prince
Beder 5 et après l’avoir aidé à. monter à sa

place, il lui baisa. la main pour marque
qu’il lui remettait toute son autorité et tout

son pouvoir; après quoi il se mit au-des-
sous delui , au rang des visirs et des émirs.
. Aussitôt les visirs , les émirs , et tous

les officiers principaux vinrent se jeter aux
pieds du nouveau roi, et lui prêtèrent le
serment de fidélité chacun dans son rang.
Le grand-visir lit ensuite le rapport de plu-
sieurs aifaires importantes , sur lesquelles
il prononça avec une sagesse qui lit l’admi-
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ration de tout le conseil. Il déposa ensuite
plusieurs gouverneurs convaincus de mal:-
Yersations , et en mit d’autres à leur place ,
avec un discernement si juste et si équin.
ble , qu’il s’attire. les acclamations de tout
le monde , d’autant plus honorables , que
la flatterie n’y avait aucune part. Il sortit
ensuite du conseil ; et, accompagné du roi
son père , il” alla à. l’appartement de la reine

Gulnare. La reine ne le vit pas plutôt avec
la couronne sur la tête , qu’elle courut à lui
et l’embrassa avec beaucoup de tendresse ,
en lui souhaitant un règne de longue durée.

La première année de son règne , le roi
Beder s’acquitte. de toutes, les fonctions
royales avec une grande assiduité. Sur tou-
tes choses il prit un grand soin de s’instruire
de l’état des affaires , et de tout ce qui pou-
vait contribuer àlafélicité de ses sujets. L’ -
née suivante, après qu’il euvlsissé l’adminis-

tration des affaires à. son conseil , sous le
bon plaisir derl’ancien roi, son père , il
sortit de la capitale, sous prétexte de prendre
le divertissement de la chasse ; mais c’était

pour parcourir toutes les provinces du
royaume , afin d’y corriger les abus , d’état;

hlir le bon ordre et la discipline partout et
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d’ôter aux princes ses voisins, mal-inten-
tionnés, l’envie de rien entreprendre contre
la sûreté et la tranquillité de ses états, en
se faisant voir sur les frontières.

Il ne fallut pas moins de temps qu’une 1’
année entière à ce jeune roi pour exécuter
un dessein si digne de lui. Il n’y avait pas
long-temps qu’il était de retour , lorsque le

roi son père tomba malade si dangereuse-
ment , que d’abord il connut lui-même
qu’il n’en releverait pas. Il attendit le der-

nier moment de sa vie avec une grande
tranquillité ;- et l’unique soin qu’il eut,

fut de recommander aux ministres et aux
seigneurs de la cour du roi son fils , de per-
sister dans la fidélité qu’ils lui avaient jurée;

et il n’y en eut pas un qui n’en renouvelât
le serment avec autant’del bonne volonté
que la première fois. Il mourut enfin avec
un regret très-sensible du roi Beder et de la
reine Gulnare, qui firent porter son corps
dans un superbe mausolée avec une pompe
proportionnée à sa dignité.

Après que les funérailles furent achevées,
le roi Beder n’eut pas de peine à suivre la
coutume de Perse , de pleurer les morts un
mais entier, et de ne voir personne tout ce
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temps-là. Il eût pleuré son père toute sa
vie, s’il eût écouté l’excès de son aHliction ,

et s’il eût été permis à un grand roi de s’y

abandonner tout entier. Dans cetintervalle ,
la reine , mère de la reine Gulnare , et le roi
Saleh, avec les princesses leurs parentes, ar-
rivèrent , et prirent une grande part à leur
affliction avant-ide leur parler de se con-
soler.

Quand le mais fut écoulé , le roi ne put
se dispenser de donner entrée à son grand-
visir et à tous les seigneurs de Sa cour , qui
le supplièrent de quitter l’habit de deuil , de
se faire voir à ses sujets , et de reprendre le
soin des affaires comme auparavant. Il té-
moigna d’abord une si grande répugnance à

, les écouter , que le grand-visir fut obligé de
prendre la parole , et de lui dire : a Sire, il
n’est pas besoin de représenter à votre ma-
jesté qu’il n’appartient qu’à des femmes de

s’opiniâtrer à demeurer dans un deuil pet.
pétuel. Nous ne doutons pas qu’elle n’en

soit très-persuadée , et que ce ne soit pas
son intention de suivre leur exemple. Nos.
larmes ni les vôtres ne sont pas capables de
redonner la vie au roi votre père , quand
nous ne cesserions de pleurer toute notre



                                                                     

CONTES ARABES. 359
vie. Il a subi la loi commune à tous les
hommes , qui les soumet au tribut indis-
pensable de la mort. Nous ne pouvons ce-
pendant dire absolument qu’il soit mort ,
puisque nous le revoyons en votre sacrée
personne. Il n’a pas douté lui-même en
mourant qu’il ne dût revivre en vous : c’est
à votre maiesté à faire. voir qu’il ne s’est

pas trompé. n , ,. Le roi Beder ne putrésister à des instances
si pressantes : il quitta l’habit de deuil des
ce moment 5 et après qu’il eut repris l’habil-

lementet les omemens royaux, il commença.
de pourvoir aux besoins de son royaume et
de ses sujets avec la même attention qu’a-I
yant la mort du roi son père. .Il s’en acquitta

avec une approbation universelle; et comme
il était «aguet à maintenir l’observation des

ordonnances (le ses prédécesseurs , les peu-
ples ne s’apergurent pas qu’ils avaient changé

de maître. .Le roi, Saleh, qui était retourné dans ses
états de la mer avec la reine sa mère et ,les
Princesses , dès qu’il eut vu que le roi Beder

avait repris le gouVernement, revint seul au
bout d’un an, et le roi Beder et la reine
Gulnare furent ravis de le revoir. Un soir ,’
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au sortir de table, après qu’on eut desservi
et qu’on les eut laissés seuls, ils s’entre-
tinrent de plusieurs choses.

Insensiblement le roi Saleh tomba sur les
louanges du roi son neveu , et témoigna à
la reine sa soeur combien il était satisfait
de la. sagesse avec laquelle il gouvernait,
qui lui avait acquis une si grande réputa-
tion , non-seulement auprès “des rois ses
voisins, minis même jusqu’aux royaumes
les plus éloignés. Le roi Beder, qui ne pou-
vsit entendre parler de sa personne si avan-
tageusement, et ne voulait pas aussi , par
bienséance’,imposer silence au roi son oncle,
se tournalde l’autre côté et fit semblant de
dormir , en’appuyant sa tête sur un coussin

v . qui était derrière lui. ’
Des louanges qui ne regardaient que le.

conduite merveilleuse et l’esprit supérieur
en toutes choses du roi Beder , le roi Ssleh
passa. à celles du corps 5 et il en parla comme
d’un prodige qui n’avait rien de semblable

sur la terre , ni dans tous les royaumes de
dessous les eaux de la mer dontil eût con-
naissance. s: Ma sœur , s’écria - t- il tout

, d’un copp jtelqu’illest fait, euel que vous le
«voyez vouscmême , je m’étonne que voui
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n’ayez pas encore songé à le marier. Si je

ne me trompe cependant, il est dans sa.
vingtième année ; et à ce: âge il n’est pas

permis à. un prince comme lui d’être sans
femme. Je veux y penser moi-même , puis-
que vous n’y pensez pas , et lui donner pour
épouse une princesse de nos royaumes qui
soit digne ’de lui. n

r: Mon frère , reprit le. reine Gulnare ,
vous me faites souvenir d’une chose dont je
vous avoue que je n’ai pas en la moindre
pensée jusqu’à présent. Comme il n’a pas

encore témoigné qu’il eût aucun penchant.

pour le mariage, je n’y avais pas fait at-
tention moi-même , et je suis bien aise que
vous vous seyez avisé de m’en parler.
Comme j’approuve fort de un donner une de
nos princesses , je vous prie de m’en donner
quelqu’une , mais si belle et si acconi-
plie , que le roi mon fils soit forcé de l’ai?

mer. n
a: J’en sais une , repartit le roi Saleh , en.

pariant bas; mais avant de vous. dire qui
elle est, je vous prie de voir si le roi .mon
neveu dort : je vous dirai pourquoi il est bon
que nous prenions cette précaution. La reine
Gulnare se retourna 5 et comme elle: vit

4. 31
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Beder dansula situation où il était, elle ne.
douta nullement qu’il ne dormît profondé-

ment. Le roi Beder cependant, bien loin de
dormir , redoubla. son attention pour ne
rien perdre de ce que le roi son oncle avait
àdire avec tant de secret. a: Il n’est pas
besoin que vous vous contraigniez , dit
la reine au roi son frère , vous pouvez.
parler librement sans craindre d’être en-
tendu. a)

ce Il n’est pas à propos, reprit le roi Salel: ,

que le roi mon neveu ait sitôt connais-
sance de ce que j’ai à vous dire. L’amour ,

comme vous le savez , se prend quelquefois
par l’oreille, et il n’est pas nécessaire qu’il

aime de cette manière celle que j’ai à vous

nommer. En effet , je vois de grandes Bif-
ficultés à surmonter, non pas du côté de la
princesse , comme je l’espère , mais du côté

du roi son père. Je n’ai qu’à. vous nommer

la princesse Giauhare (1) et le roi de Sa-
mandal.“ a:

c: Que dites-vous , mon frère? repartit ll’
reine Gulnare 5 la princesse Giauhare n’est-

“ (r) Giauhare, en arabe, signiâe pierre pré-
cicuse. e ’
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elle pas encore mariée ’Ë Je me souviens de

l’avoir vue peu de temps avant que je me
séparasse d’avec vous : elle avait environ
dix-huit mois , et dès lors elle était d’une
beauté surprenante. Il faut qu’elle soit l
aujourd’hui la. merveille du monde, si sa.
beauté a toujours augmenté depuis ce temps-
là. Le peu d’âge qu’elle a plus que le roi

mon fils ne doit pas nous empêcher de faire
nos efforts pour lui procurer un parti si avan-
tageux. Il ne s’agit que de savoir les dif-
ficultés que vous y trouvez , et de les
surmonter.

a Malsœur , répliqua le roi Saleh , c’est
que le roi de Samandal est d’une vanité si.
insupportable, qu’il se regarde tau-dessus
de tous les autres rois , et qu’il y a peu
d’apparence de pouvoir entrer en traité avec
lui, sur cette alliance. J’irai moi-même
néanmoins lui faire la demande de la prin-
cesse sa fille 5 et s’il nous refuse, nous nous
adresserons ailleurs, où nous serons écoutés
Plus favorablement. C’est pour cela , éomme

vous le voyez , ajouta-t-il , qu’il est bon
q ne le roi mon neveu ne sache rien de notre
dessein , que nous ne soyons certains du

ç onsentement du roi de Samandal , de crainte
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que l’amour de la. princesse GinulJare ne
s’empare de son cœur, et que nous ne puis-
sions réussir à la lui obtenir. 9h Ils s’entre-

tiurent encore quelque temps sur le même
sujet g et avant de se séparer, ils convinrent
que le roi Saleh retournerait incessamment
dans son royaume, et ferait la demande de
la princesse Giauhare au roi de Samandal
pour le roi de Perse.

La’reine Gulnare et le roi Saleh, qui
croyaient que le roi Betler dormait vérita-
blement , l’éveillèrent quand“ ils voulurent

se retirer; et le roi Beder réussît fort bien
à faire semblant de se réveiller , comme
s’il eût dormi d’un profond sommeil. Il était

vrai cependant qu’il n’avait pas perdu un

mot de leur entretien , et que le portrait
qu’ils avaient fait de la princesse Giaullaro
avait enflammé son cœur d’une passion qui
lui était toute nouvelle. Il se’forma une
idée de sa beauté, si avantageuse, que le
désir de la posséder lui fit passer toute la
nuit dans des inquiétudes qui ne lui per-
mirent pas de fermer l’œil un moment. -

Le lendemain, le roi Saleh voulut prendre
congé de la reine Gulnare et du roi son
neveu. Le jeune roi de Perse, qui savait

n
o
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bien que le roi son oncle ne voulait partir
sitôt que pour aller travaillerà son bonheur,
sans perdre de temps , ne laissa pas (Le
changer de couleur à. ce discours. Sa pas-
Sion était déjà si forte , qu’elle ne lui per-

mettait pas de demeurer sans voir l’objet
qui la. causait, aussi long-temps qu’il iu-

’ geait qu’il en mettrait à traiter de son ma-

riage. Il prit la résolution de le prier de
vouloir bien l’emmener avec lui ; mais
comme il ne voulait pas que la reine sa.
mère en sût rien , afin d’avoir occasion de
lui en parler en particulier, il l’engageaà
demeurer encore ce“ jour-là pour être d’une

partie de chasse avec lui le jour suivant, ré-
solu de profiter de cette occasion pour lui
déclarer son dessein.

La partie de chasse se fit,’et le roi Beder
se trouva seul plusieurs fois avec son oncle;
mais il n’eut pas la hardiesse d’ouvrir la.
bouche pour lui dire un mot de ce qu’il avait
projeté. Au plus fort de la chasse , le roi
Saleh s’étant séparé d’avec lui, et aucun

de ses officiers ni de ses gens n’étant resté
près de lui, il mit pied à terre près d’un
ruisseau; et après qu’il eut attachéson
cheval à un arbre, qui faisait un très-

i
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bel ombrage le long du ruisseau avec plu,-
sieurs autres qui le bordaient , il se coucha
à demi sur le gazon , et donna un libre cours
à ses larmes , qui coulèrent en abondance,
accompagnées de soupirs et de sanglots.
Il demeura long-temps dans cet état , abîmé
dans, ses pensées, sans proférer une seule

parole. .
Le roi Saleh cependant, qui ne vit plus le

roi son neveu , fut dans une grande peine
de savoir où il était, et il ne trouvait per-
sonne qui lui en donnât des nouvelles. Il
“sépara d’avec les autres chasseurs; et en
le cherchant , il l’aperçu: de loin. Il avait
remarqué dès le jour précédent , et encore
plus clairement le même jour , qu’il n’avait

pas son enjouement ordinaire , qu’il. était
rêveur contre sa coutume , et qu’il n’était
pas prompt à répondre aux demandes qu’on
lui faisait; ou s’il y répondait, qu’il ne
le faisait pas à propos. Mais il n’avait pas
eu le moindre soupçon de la cause de ce
changement. Dès qu’il le vit dans la si-
tuation où il était, il ne douta pas qu’il
n’eût entendu l’entretien qu’il avait eu avec

la reine Gulnare , et qu’il ne fût amoureux.
Il mit pied à. terre assez loin de lui; après
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qu’il eut attaché son cheval à un arbre , il
prit un grand détour, et s’en approcha sans
faire de bruit , si prèsqu’il lui entendit pro-
noncer ces paroles:

a Aimable princesse du royaume de Sa-
mandal , s’écriait-il, on ne m’a fait sans
doute qu’une faible ébauche de votre in-
comparable beauté. Je vous tiens encore
plus belle , préférablement à. toutes les prin-

cesses du monde, que le soleil n’est beau
préférablement à. la lune , et à- tous les us.
tres ensemble. J’irais 4 (lès ce moment vous

offrir mon cœur, si je savais où vous trou-
ver 5 il vous appartient , et jamais prin-
cesse ne le possédera que vous. n

Le roi Saleh n’en voulut pas entendre
davantage; il s’avança , et: en se faisant voir
au roi Beder r a: .A. ce que je’ vois , mon
neveu, lui dit-il; vous avez entendu couque
nous disions avant-hier de la -princesse
Giauhare , la reine votre mère et moi. Ce
n’était pas notre intention , et nous avons
cru que vous dormiez. a» a Mon cher oncle,
reprit le roi Beder , je n’en ai pas perdu une
parole, et j’en ai éprouvé l’effet que vous

aviez prévu , et que vous n’avez pu éviter.
Je vous avais retenuexprès , dans le dessein
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de vous parler de mon amour avant votre
départ ; mais la honte de vous/faire un aveu
de ma faiblesse , si c’en est une d’aimer
une princesse si digne d’être aimée , m’a

fermé la bouche. Je vous supplie donc ,
par l’amitié que vous avez pour un prince

, qui a l’honneur d’être votre allié de si près,

d’avoir pitié de moi , et de ne pas attendre
à me procurer la vue de, la divine Giauhare,
que vous ayez obtenu le consentement du
roi son père pour notre mariage,à moins
que vous n’aimiez mieux que je meure d’a-

mour pour elle avant de la voir. u
Ce discours du roi de Perse embarrassa

fort le roi Saleh, qui lui représenta combien
ilétait difficile qu’illui donnât la’satisfaction

qu’il demandait; qu’il ne pouvait le faire
sans l’emmener avec lui ç et comme sa pré-

sence était nécessaire dans son royaume,
que tout était à. craindrg s’il s’en absentait,

il le conjura de modérer sa passion jusqu’à
ce qu’il eût mis les choses en état de pouvoir

le contenter, en l’assurant qu’il y allait em-
ployer toute la diligence possible , et qu’il
viendrait lui en rendre compte dans peu
de jours. Le roi devPerse n’écouta pas ces
raisons : l« Oncle cruel, repartit-il, je vois

t
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bien que vous ne m’aimez pas autant que
je me l’étais persuadé , et que vous aimez

mieux que je meure que de m’accorder la
première prière que je vous ai faite de me

vie l n i(z Je suis prêt à faire voir à votre ma-
jesté, répliqua le roi Saleh, qu’il n’y a

rien que je ne veuille faire pour vous obli-
ger; mais je ne puis vous emmener avec
moi , que vous n’en ayez parlé à la reine
votre mère. Que dirait-elle de vous et de
moi 2 Je le veux bien si elle y consent, et je
joindrai mes prières aux vôtres. a: Vous
n’ignorez pas , reprit le roi de Perse , que
la reine ma. mère ne voudra jamais que je
l’abandonne , et cette excuse me fait mieuxi
connaître la dureté que vous avez pour moi.
Si vous m’aime: autant que:vous voulez que
je le Croie , il faut que Vous retourniez en
votre royaume dès ce “:0me , et que vous
m’emmeniez avec vous.

Le roi Saleh , forcé de céder à la volonté

du roi de Perse , tira une bague qu’il avait
au doigt, où étaient gravés les mêmes noms
mystérieux de Dieu , que sur le sceau de
Salomon , qui avaient fait tant de prodiges
par leur vertu. En la lui présentant: «Prenez
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cette bague , dit-il , Mettez-la à votre doigt,
et ne craignez ni les eaux de la mer, ni sa
profondeur. n Le roi de Perse prit la bague,
et quand il l’eut mise au doigt : a Faites
comme moi, lui dit encore le roi Salch. n
vEt en même temps ils s’élevèrent en l’air

légèrement , en avançant vers la mer qui
n’était pas éloignée , où ils se plongèrent. n

Le roi marin ne mit pas beaucoup de
temps à arriver à son palais avec le roide
Perse son neveu qu’il mena d’abord à l’ap-

partement de la reine, à qui il le présenta.
Le roi de Perse baisa la main de la reine
sa grand’mère, et. la reine l’embrasse avec

nue grande démonstration de. joie. a: Je ne
vous demande pas des nouvelles de votre
santé, lui dit-elle; je vois que vous vous
portez bien , et j’en .suis ravie 5 mais je vous
prie de m’en apprendre de celles de la reine
Gulnare , votre faire et ma lille. n Le roi de
Perse ’se garda ien de lui dire qu’il était
parti sansnprendre congé d’elle; il l’assure
au contraire qu’il l’avait laissée en parfaite
santé, et qu’elle l’avait chargé de lui bien

faire ses compliments. La reine lui présenta
ensuite les princesses, et pendant qu’elle
lui donna lieu de s’entretenir avec elles ,
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elle entra dans un cabinet avec le roi SaleH,’
qui lui apprit l’amour du roi de Perse pour

lia princesse Giauhare, sur le seul récit de
sa. beauté, et contre son intention; qu’il
l’avait amené sans avoir pu s’en défendre, et

qu’il allait aviser aux moiens de la lui pro;-
curer en manage.

Quoique le roi S.alel1 , à proprement
parler , fût innocent de la passion du roi de
Perse , la reine néanmoins lui sut fort matr-
vais gré d’avoir parlé de la princesse Giau-

hare devant lui avec si peu de précaution.
a: Votre imprudence n’est pointpardonnable,
lui dit-elle : espérez-vous que le roi de
Samandal , dont le caractère vous est si
connu, aura plus de considération pour“
vous que pour tant d’autres rois à qui il a
refusé sa lille avec un mépris si éclatant?
Voulezovous qu’il vous renvoie avec la
même confusion ç n ’ r

a: Madame , repr’it le roi Saleli , je vous si
déjà marqué que c’est contre mon intention
que le roi mon neveu a entendu ce’ que j’ai

raconté de la beauté de la princesse Giaua
hare à la princesse ma sœur. La faute est
faite , et nous devons songer qu’il l’aime
très-passionnément , et qu’il mourra d’nfe“
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fliction et de douleur si nous ne la lui-ob-
tenons , en quelque manière que ce soit. Je
ne dois y rien oublier , Puisque c’est moi ,
quoique innocemment , qui ai fait le mal,
et j’emploierai tout ce qui est en mon pou-
yoir poury apporter le remède. J’espère,
madame, que vous approuverez ma réso-
lution d’aller trouver moi-même le roi de
Samandal, avec un riche présent de pier-
reries , et lui demander la Princesse sa fille
pour le roi de Perse votre petit-fils. J’ai
quelque confiance qu’il ne me refusera pas,
et qu’il agréera de s’allier avec un des plus

puissans monarques de la terre. a)
a Il eût? été à. souhaiter, reprît la reine ,

que nous n’eussions pas été dans la nécessité

de faire cette demande , dontil n’est pas sûr

que nous ayons un succès aussi heureux
guenons le souhaiterions; mais comme il
s’agit du repos et de la satisfaction du roi
mon petit-fils , j’y donne mon consente- .
ment. Sur toutes choses , puisque. vous con-
naissez l’humeur du roi de Samandnl , pre-

. nez garde, je vous en supplie , de lui parler
avec tous les égards qui lui sont dus , et
d’unermanière si obligeante , qu’il ne s’en

offense pas. a:
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La reine prépara le présent elle-même, et

le composa de diamans , de rubis , d’éme-
raudes et de fils de perles , et les mit dans
une cassette fort riche et fort propre. Le
lendemain , le roi Saleh prit côngé d’elle et

du roi de Perse, et partit avec une tîoupe
choisie et peu nombreuse de ses officiers et
de ses gens. Il arriva bientôt au royaume , à
la capitale, et au palais du roi de Samandal;
et le roi de Samandsl ne diiPéra pas de lui
donner audience , dès qu’il eut appris son.
arrivée.-Il se, leva de son trône dès qu’il le

vit paraître; et le roi Saleh, qui voulut bien
oublier ce qu’il était pour quelques momens,

se prosterne à. ses pieds , en lui souhaitant
l’accomplissement de tout ce qu’il pouvait

désirer. Le roi de Samandal se baissa aussi-
tôt pour le faire relever, et après qu’il. lui
eut fait prendre place auprès de lui , il lui
dit qu’il était le bien-venu , et lui demanda
s’il y avait quelque chose qu’il pûtfaire pour

sen servnce.
u Sire , répondit le roi Saleh , quand ie

n’aurais pas d’autres motifs que celui de
rendre.mes respects à un prince des plus
puissaris qu’il-y aitau monde, et si distingué
par sa sagesse et par sa valeur, je ne mais:

4. 3a
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querais que I faiblement à votre majesté
combien je l’h’onore. Si elle pouvait pénétrer

jusqu’au fond de mon cœur , elle connaîtrait
la grande vénération dont il est rempli pour
elle, et le désir ardent que j’ai de lui donner
des témoignages de mon attachement. a En
disant ces paroles , il prit la cassette des
mains d’un de ses gens , l’ouvrit, et en la
lui présentant , il le supblia de vouloir bien

l’agréer. Ic: Prince , reprit le roi de Samandal , vous
ne faites, pas un présent de cette considé-
ration , que vous n’ayez une demande pro-
portionnée à me faire. Si c’est quelque chose

qui défiende de mon pouvoir, je me ferai un
très-grand plaisir de vous l’accorder. Parlez,

et dites-moi librement en quoi je puis vous
obliger.»

« Il est vrai , site , repartit le roi Saleh ,
que j’ai une grâce à demander à votre mn-
jesté , et je me garderais bien de la lui de-
mander, s’il n’était en son pouvoir de me la

faire. La. chose dépend d’elle si absolument,

que je la demanderais en vain à. tout autre.
Je la lui demande donc avec toutes les ins-
tances possibles , et je la supplie de ne me le
P“ refuser. a a Si cela est ainsi, répliqua le
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roi de Samandals vous n’avez quia m’ap-

prendre ce que c’est , et vous verrez de
quelle manière je sais obliger quand je le
puis. n

c: Sire , lui dit alors le roi Saleh , après la.
confiance que votre majesté veut bien que je
prenne sur sa bonne volanté; îe ne v dissi-
mulerai pas davantage que je viens la sup-
plier de nous boumer de son alliance, par
le mariage (le la princesse Giauhare, son
honorable fille, et de fortiEer par-là labonne
intelligence qui unit les deux. royaumes de-
puis si long-temps. n

A ce discours, le roi de Samandal fit de
grands éclats ile rire , en se laissant aller à
la renverse sur le coussin où il avait le dos
appuyé, et d’une manière injurieuse au roi
Saleh : a: Roi Saleh , lui dit-il d’un air de
mépris ,- je m’étais imaginé que vous étiez

un prince d’un bon sans , sage et avisé , et
votre discours au contraire me fait connaître
combien je-me suis trompé. Dites-moi , je
vous prie , ou était votre esprit quand vous
vous êtes formé une chimère aussi grande
que celle dont vous venez de me. parler!
Avez-vous bien pu concevoir seulement la
pensée d’aspirer au mariage d’une princesse,

a ET*U l

vau-Na ü...
- A-
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fille d’un roi aussi grand et aussi puissant
que je le suis ? Vous deviez mieux considérer
auparavant la grande distance qu’il y a de
vous à moi , et ne pas venir perdre en un
moment l’estime que je faisais de votre per-

sonne. in ’Le roi Saleh fut extrêmement offensé
d’une réponse si outrageante , et il eut bien

de la peine à retenir son juste ressentiment.
a: Que Dieu , site , reprit - il avec toute la
modération possible , récompense votre
majesté comme elle le mérite g elle voudra
bien que j’aie l’honneur de lui dire que je ne
demande, pas la princese sa lille en mariage
pour moi. Quand cela serait, bien loin que
votre majesté dût s’en offenser, ou la prin-

cesse elle-même , je croirais faire beaucoup
d’honneur à l’un et à l’autre. Votre majesté

sait bien que je suis un. des rois de la mer,
comme elle; que les rois mes prédécesseurs
ne cèdent en rien,par leur ancienneté, à au-
eune des autres familles royales ,x et que les
royaume que je tiensrd’eux n’est pas moins

florissant, ni moins puissant que de leur
temps. Si elle ne m’eût pas interrompu, elle
eût bientôt compris que la grâce que je lui
demande ne me regarde“ pas , mais le jeune
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roi de Perse , mon neveu , dont la puissance
et la grandeur, non “plus que les qualités
personnelles , ne doivent pas lui être in-
connues. Tout le monde remnnaît que la.
princesse Giauhare est la plus belle personne
qu’il y ait sous les cieux 5 mais il n’est pas
moins vranue le jeune roi des Perse est le
prince le mieux fait et le plus accompli qu’il

y ait sur la. tétra et dans tous les royaumes
de la mer: les avis ne sont point partagés
lai-dessus. Ainsi, comme la grâce que je
demande ne peut tourner qu’à une grande
gloire pour elle et pour la. princesse Giau-
haro, elle ne doit pas douter que le consen-
tement qu’elle donnera à une allianCe si
proportionnée , ne soit suivi d’une approba-
tion universelle. La princesse est digne du
roide Perse “, et le roi de Perse n’est pas
moins digne d’elle. Il n’y a ni roi ni prince
au monde qui puisse le. lui disputer. n

Le roi de Samandal n’eût pas donné le

loisir au roi Saleli de lui parler si long-
temps, si l’emportement où il le mit lui
en eût laissé la liberté. Il fut encore du
temps sans prendre la parole , après qu’il
eutcessé , tant il était hors de lui-même. Il
éclata enfin par des injures titrages.“ 5m31“

*

!
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gnias d’un grand roi. a Chien , s’écria-’toil , t I

tu oses me tenir ce discours, et proférer
seulement le nom de me fille devant moi!
Penses-tu que le fils de ta sœur Gulnare
puisse entrer en comparaison avec ma fille!
Qui es-tu, toi? Qui était ton père? Qui
est ta sœur , et qui est ton neveu? Son
père n’était-il pas un chien , et fils de chien
comme toi ’9’ Qu’on arrête l’insolent , et

qu’on lui coupe le cou. n v
Les officiers, en petit nombre, qui étaient

autour du roi de Samudal, se mirent aussi-
tôt en devoir d’obéir; mais comme le roi
Saleh était dans la force de son âge, æger-
et dispos , il s’échappe. avant qu’ils eussent

tiré le sabre , et il gagna la. porte du palais ,
où il trouva mille hommes de ses parens et
de sa maison , bien armés et bien équipés ,
qui ne faisaient que d’arriver. Le. reine se
mère avait fait réflexion sur le peu de monde
qu’il avait pris avec lui; et comme elle avait
pressenti la mauvaise réception que le roi de
Samandal pouvait lui faire, elle les avait
envoyés , et priés de faire grande diligence.
Ceux de ses parens qui se trouvèrent à la
tête, se surent bon gré d’être arrivés si à

P’0Pœ , quand ils le virent. venir avec ses

Anna!!!
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gens qui le suivaient dans un grand désor-
dre , et qu’on le poursuivait. cr Sire, s’é-
crièrent - ils au mornent qu’il les joignait ,
de quoi s’agit- il Ë Nous voici prêts à. vous
venger : vous n’avez qu’à commander. n

Le roi Saleh leur raconta la chose en peu
de mots, se mit à. la tête d’une grosse troupe,

pendant que les autres restèrent à la porte,
dont ils se saisirent , et retourna sur ses pas.
Comme, le peu d’officiers et de gardes qui
l’avaient poursuivi s’étaient dissipés, il rentra

dans l’appartement du roi de Samandal , qui
fut d’abord, abandonné des autres , et arrêté

en même teams Le roi 59.11211 laissa du
monde suffisamment auprès de lui pour s’as-
surer de “personne, et il alla d’appartemen t

en appartement, en cherchan celui de la
princesse Giauhare. Mais au premier bruit,

v cette princesse s’était; élancée à la surface de

la mer , avec les femmes qui s’étaient trouvées
auprès d’elle , et s’était sauvée dans une île

déserte. .
Comme ces choses se passaient au palais

du roi de Samandal, des gens du roi Saleh,
qui avaient pris la fuite des les premières
menaces de ce roi, mirent. la reine sa mère
dans une grandealarme en lui annonçant le
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danger où ils l’avaient laissé. Lejeune roi
Beder , qui était présent à leur arrivée , en
fut d’autant plus alarmé, qu’il se regarda
comme le première cause de tout le mal qui
en pouvait arriver. Il ne se sentit pas assez
de courage pour soutenir la présence de la
reine sa grand’mère, après le danger où était

le roi Suleh à son occasion. Pendant qu’il la
vit occupée à donner les ordres qu’elle jugea

nécessaires dans cette conjoncture, il s’é-

lançn du fond de la: mer; et comme il ne
savait quel chemin prendre pour retourner
au royaume de Perse, il se sauve dans la;
même île ou la princesse Gieullare s’était

sauvée. “Comme ce prince était hors de lui-mème ,
il alla s’asseoir au pied d’un grand arbre
qui était environné de plusieurs autres. Dans
le temps qu’il reprenait ses esprits , il en-
tendit que l’on parlait : il prêta aussitôt
l’oreille; mais comme il était un peu trop
éloigné pour rien comprendre de ce que l’on
disait, il se leva, et en s’avançant, sans faire
de bruit, du côté d’où venait le son des
paroles , il aperçut entre des feuillages une
beauté dont il fut ébloui. a Sans doute,
dit-il en lui-même en s’arrêtant, et en la
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considérant avec admiration , que c’est la
Princesse Giauhare , que la frayeur a peut-
être obligée. d’abandonner le palais du roi
son père g si ce n’est pas elle , elle ne mé-
rite pas moins que je l’aime de toute mon
urne. n Il ne s’arrêta pas davantage , il se fit
voir; et en s’approchant de la princesse avec
une profonde révérencezaMadame, lui dit-il,
je ne puis assez remercier le ciel de la faveur
qu’il me fait aujourd’hui d’offrir à mes yeux

ce qu’il voit de plus beau. Il ne pouvait m’ar-

river un plus grand bonheur que l’occasion
de vous faire offre de mes très-humbles ser-
vices. Je vous supplie , madame, de l’acà
copter : une personne comme vous ne se
trouve pas dans cette solitude sans avoir be-
soin de secours. n

a: Il est vrai , seigneur , reprit la prin-
cesse Giauhare d’un air fort triste , qu’il est

’ très-extraordinaire à une dame de mon rang
de se trouver dans l’état où je suis. Je suis

princesse , fille du roi de Samandal , et je
m’appelle Giauhare. J’étais tranquillement

dans son palais dans mon appartement ,
lorsque tout-à-coup j’ai entendu un bruit
effroyable. On est venu m’annoncer aussitôt
que le roi Sale]! , jene sais pour quel sujet ,

une.
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avait forcé le palais,et s’était saisi du roi mon

père , après avoir fait main-basse sur tous
ceux de sa garde qui lui avaient fait résis-
tance. J e n’ai en que le temps de me sauver et
de chercher ici un asile contre sa violence. »

Au discours de la princesse, le roi Be-
der eut de la confusion d’avoir abandonné
la reine sa grand’mère si brusguement:
sans attendre l’éclaircissement de la nou- .
velle qu’on lui avait apportée. Mais il fut
ravi que le roi son oncle se fût rendu maître
de la personne du roi de Samandal A: il ne
douta pas en effet que le roi de Samandal.
ne lui accordât la princesse pour avoir sa.
liberté. ce Adorable princesse , reprit-il , p
votre douleur est très-juste mais il est aisé l
de la faire cesser avec la captivité du roi votre l
père. Vous en tomberez d’accord lorsque
vous saurez que je m’appelle Beder , que je
suis roi de Perse , et que le roi Saleh est
mon oncle. Je puis bien vous assurer qu’il
n’a aucun dessein de s’emparer des états du
roi votre père. Il n’a d’autre but que d’ob-
tenir quej’aie l’honneur et le bonheur d’être

son gendre , en vous recevant delsa niais.
pour épouse. Je vous avais déjà abandonné

mon cœur sur le seul récit de votre beauté
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et de vos charmes. Loin de m’en repentir ,
je vous supplie de le recevoir , et d’être per-
suadée qu’il ne brûlera jamais que pour vous.

J’ose espérer que vous ne le refuserez pas ,
et que vous considérerez qu’un roi qui est
sorti de ses états uniquement pour venir
vous l’offrir; mérite de la reconnaissance.
Souffre: donc , belle princesse , que j’aie
l’honneur d’aller vous présenter à mon oncle.

Le roi votre père n’aura pas sitôt donné son

consentement à notre mariage , qu’il le
laissera maître de ses états comme aupara-

vant. n v, ,La déclaration du roi Beder ne produisit
pas l’effet qu’il en avaitattendu. La princesse I
ne l’avait pas plutôt aperçu , qu’à sa bonne

mine , à son air , et à la bonne grâce avec
laquelle il l’avait abordée , elle l’avait re-
gardé comme une personne qui ne lui eût
pas déplu. Mais dès qu’elle eut appris par
lui-même qu’il était la cause du mauvais
traitement qu’on venait de faireau roi son
père, de la douleur qu’elle en avait, de la
frayeur qu’elle en avait eue elle-même par
rapport à. sa propre personne, et de la néces-
sité où elle avait été réduite de prendre la
faire , elle le regarda comme un ennemi avec
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qui elle ne devait pas avoir de commerce:
D’ailleurs, quelque disposition qu’elle eût
à consentir elle-même au mariage qu’il dé-

sirait , comme elle jugeirqu’une des raisons
que le roi son père pouvait avoir de rejeter
cette alliance , c’était que le roi Beder était
né d’un roi de la terre , elle était résoluerde’

se soumettre entièrement à. sa“volonté sur

cet article. Elle ne voulut pas néanmoins
témoigner rien de son ressentiment; elle
imagina seulement un moyen de se délivrer
adroitement des mains du roi Beder; et en
faisant semblant de le voir avec plaisir :
a: Seigneur , reprit-elle avec. toute l’hon-
nêteté possible , vous êtes donc fils de la
reine Gulnare , si célèbre par sa beauté sin-
gulière? J’en ai bien de la joie; je suis ravie
de voir en vous un prince si digne d’elle. Le
roi mon père a grand tort de s’opposer si.
fortement à nous unir ensemble. Il ne vous
aura pas plutôt vu, qu’il n’hésitera pas à.

’nous rendre heureux l’un et l’autre. a En.

disant ces paroles , elle lui présenta la
main pour marque d’amitié.
. V Le roi Beder crut qu’il était au comble de

son bonheur ; il avança la main , et prenant
celle de la princesse, il se baissa pour la

v
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baiser par respect. La princesse ne lui en
donna pas lentemps.

u Téméraire, lui dit-elle en le repous-
sa sans et en lui crachant au visage faute
au d’eau , quitte cette forme d’homme 5 et
sa prends celle d’un oiseau blanc , avec le.
a: bec et les pieds rouges. 5»

Dès qu’elle eut prononcé ces paroles , le
toi Beder fut changé en oiseau de cette forme,
avec autant de mortiâcntion que d’étonne-

ment. cs Prenez-le , dit-elle aussitôt à une
de ses femmes , et portez-le dans l’île Sèche. n

Cette île n’était qu’un rocher affreux , où il

n’y avait pas une goutte d’eau. ’
La femme prit l’oiseau g et en exécutant

l’ordre de la primasse Giauhare , elle eut
compassion de la destinée du roi Beder. a: Ce
serait dommage , dit-elle en elle-même ,
qu’un prince’si digne de vivre mourût de

faim et de soif. La princesse, si bonne et si
douce, se repentira peut-être elle-mème d’un

ordre si .cruel , quand elle sera. revenue de
sa grande colère; il vaut mieux que je le
porte dans un lieu où il puisse mourir de sa.
belle mort. n Elle le portadans une île bien
peuplée , et elle-le laissa dans une campagne
grès-agréable, plantée,de toutes sortes d et“.

4. 33
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bres fruitiers , et arrosée de plusieurs mis“-
seaux.

Revenons au roi Saleh. Après qu’il eut .
cherché lui-même la princesse Giauhare ,
et qu’il l’eut fait chercher par tout le palais

sans la trouver , il fit. enfermer le roi de Sa-
] mandal dans son propre palais , son: bonne ’
i garde ; et quand il eut donné les ordres né-

cessaires pour le gouvernement du royaume
en son absence , il vint rendre compte à la
reine sa mère de l’action qu’il venait de
faire. Il demanda où était le roi son neveu
en arrivant, et il apprit avec une grande
surprise et beaucoup ,de chagrin qu’il avait
disparu. a: On est venu nous apprendre , lui
dit la reine , le grand danger où vous étier
au palais du roi de Samandal; et pendant
que je donnais des ordres pour vous envoyer
d’autres secours ou pour vous’ venger , il a
disparu. Il faut qu’il ait été épouvanté d’ap-

prendre que vous étiez en danger , et qu’il
n’ait pas cru qu’il fût en sûreté avec

nous. a) VCette nouvelle affligea extrêmement le
roi Saleh , qui se repentit alors de la trop
grande facilité qu’il avait eue de condes-
cendre au désir du roi Beder sans en parle:

l
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auparavant à la reine Gulnare. Il envoya
après lui de tous les côtés; mâis quelques
diligences qu’il pût faire , on ne lui en ap-
porta aucune nouvelle; et au lieu de la joie
qu’il s’était déjà faite d’avoir si fort avancé

un mariage qu’il. regardait comme son ou-
vrage , la douleur qu’il eut de cet incident ,
auquel il ne s’attendait pas, en fut plus
mortifiante. En attendant qu’il apprît de
ses nouvelles , bonnes ou mauvaises , il
laissa son royaume sans l’administration de
la reine , et alla gouverner celui du roi de
Samandal , qu’il continua de faire garder
avec beaucoup de vigilance, qiloiqu’avec’
tous les égards dus amin caractère.

Le même jour que le roi-Saleh était parti
p 7 pour retourner au royaume de Samaudal,
[:317 la reine Gulnare , mère du roi Beder ,, ar-
(rgsï riva chez la reine sa mère. Cette princesse

ne s’était pas étonnée de n’avoir pas vu re-

m)? venir le roi son fils le jour de son départ.
MJ Elle s’était imaginéequel’ardeur delachasse,

Je comme cela lui .était arrivé quelquefois ,
l’avait emporté plus loin qu’il ne se l’était

.46 Proposé. Mais quand elle vit qu’il n’était
“95 Pas revenu le lendemain , ni le jour d’après ,
’ elle en fut dans une alarme dont il était aisé

. a...
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de juger par la tendresse qu’elle avait pour
lui. Cette alarme fut beaucoup plus grande,
quand elle eut appris des officiers qui l’a-
vaient accompagné , et qui avaient été obli-
gés de revenir après l’avoir cherché long-

temps , lui et le roi Saleh son oncle ,
sans les avoir trouvés , qu’il fallait qu’il
leur fût arrivé quelque chose de fâcheux,
ou qu’ils fussent ensemble en quelque en-
droit qu’ils ne pouvaient deviner; qu’ils
avaient bien, trouvé leurs chevaux , mais
que pour leurs personnes ils n’en avaient en
aucune nouvelle, quelques diligences qu’ils
eussent faites pour en apprendre. Sur ce
rapporf,’elle avait pris le parti de’dissimuler

et de cacher son affliction», et elle les avait
chargésidç, retourner. sur leurs pas et de
faire encore leurs diligences. Pendant ce
temps-là elle avait pris son parti r, et sans
rien dire à persorine , et après avoir ditâ
ses femmes. qu’elle voulait être seule , elle
s’était pion gée dans la mer pour s’éclaircirsur

le soupçon qu’elle avait que le roi Salelx
pouvait avoir emmené le roi de Perse avec

lui. “K [Cette grande reine eût été reçue par la
reine sa mère avec un grand plaisir , si dès

i
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“un l qu’elle l’eut aperçue , elle ne se fût doutée

l du sujet qui l’avait amenée. c: Ma Elle ,» lui

dit-elle , ce n’est pas pour men/oit que
vous venez ici , je m’en aperçois bien. Vous

venez me demander des nouvelles du roi
votre ms , et celles que j’ai à. vous en don-

ner ne sont capables que d’augmenter
votre affliction , aussi bien que la mienne.
J’avais eu une grande joie de le voir arriver
avec le roi son oncle; mais je n’eus Pas
Plutôt appris qu’il était parti sans vous en

avoir parlé , que je pris par: à la peine que
me vous en souffririez. a: Elle lui fit ensuite le

récit du zèle avec lequel le roi Saleh était
r allé faire lui-mège la. demande de la prin-

”,éeè, cesse Giauhai’e , et de ce qui en était arrivé,

“me; jusqu’au moment où leu-ci Beder avait dis-

e: 4 paru. J’ai envoyé du monde après lui ,
“12,5; ajouta-belle; et le roi mon fils , qui ne

me; fait que de partir pour aller gouverner le“
la 6 royaume de Samandal , a fait aussi ses di-

è ligences de son côté : ça été sans succès jus-

qu’à Présent; mais il faut espérer quenotte

airs

Pas, nLa désolée Guluare ne se paya pas d’a-
bord de cette espérance ’; elle regarda le roi:

è fg? a *

-. ...........».4,.74



                                                                     

390 LES BULLE ET UNE NUXTS,
son cher fils comme perdu; et elle pleura
amèrement, en mettant toute la faute sur
le roi son frère. La reine sa mère lui lit
considérer la. nécessité qu’il y avait qu’elle

fit des efforts pour ne pas succomber à sa
douleur. a Il est vrai , lui dit-elle , que le
roi votre frère ne devait pas vous parler de
calmariage avec si peu de précaution , ni
consentirjsmais à emmener le roi mon petit-
iils , sans vous en avertir auparavant. Mais
comme il n’y a pas de certitude que le roi
de Perse ait péri , vous ne devez rien négli-

ger pour lui conserver son royaume. Ne
perdez donc pas de temps , retournez à votre
capitale : votre présence y est nécessaire;
et il ne vous sera pas difficile de tenir toutes
choses dans l’état paisible où elles sont , en
faisant publier que le roi de Perse a été bien

aise de venir nous voir. au I
Il ne fallait pas moins qu’une raison aussi

forte que celle-là , pour obliger la reine
Gulnare de s’y rendre. Elle prit congé de la
reine sa mère, et elle fut de retour au pa-
lais de la Capitale de Perse avant qu’on se
fûtaperçu qu’elle s’en était absentée. Elle

dépêcha aussitôt des gens pour rappeler les
officiers qu’elle avait renvoyés à. la quête
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du roi son fils , et leur annoncer qu’elle
savait où il était , et qu’on le reverrait
bientôt. Elle en fit aussi répandre le bruit
par toute la ville , et elle gouverna tontes

v; . choses de concert avec le perier ministre
et le conseil , avec la même tranquillité que
si le roi Beder eût été présent.

Pour revenir au roi Beder , quetla’femme
de la princesse Giauhare avait porté et laissé
dans l’île , comme nous l’avons dit ,* ce

monarque Fut dans un grand étonnement
quand il se vit seul et sous la forme d’un
oiseau. Il s’estime. d’autant plus malheu-
reux dans cet état , qu’il ne savait où il
était , ni en quelle partie du monde le

H royaume de Perse était’situé. Quand il l’eut

v . su , et qu’il eût assez connu la force de ses
ailes pour hasarder à traverser tant de mers,
et à. s’y rendre , qu’eût-il gagné autre

u chose, que de se trouver dans la même
Peine et dans la même difficulté où il était ,

L d’être connu non pas pour roi de Perse ,
il mais même pour ’un homme? Il fut con-
traint de demeurer où il était , de vivre
i de ’10. même nourriture que les oiseaux
de son espèce , et de passer la nuit sur un
I arbre.

il
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Au bout de quelques jours , un paysan ,

fort adroit à prendre des oiseaux aux filets ,
orriva à l’endroit où il était, et eut une
grande joie quand il eut aperçu un si bel
oiseau , d’unœspèce qui lui était inconnue,
quoiqu’il y eût de longues années qu’il

chassait aux filets. Il employa toute l’a-
dresse dont il était capable , et il prit si bien
aesmesures qu’il prit l’oiseau. Ravi d’une
si bonne capture , qui , selon l’estime qu’il

en fit , devait lui valoir plus que beaucoup
d’autres oiseaux ensemble de ceux qu’il
prenait ordinairement g à cause (le la rareté,
il le mit dans une Cage .et.le porta à la ville.
Dès qu’il fut arrivé au marché , un bour-
geois l’arrête! , et, lui demanda combien il
noulait vendre l’oiseau.

Au lieu de répondre à cette demande, le
paysan demanda au bourgeois , à son’tour ,
ce qu’il en prétende“. faire quand il l’aurait

acheté. a Bon-homme , reprit le bourgeois,
que veux-tu que j’en fasse , si je ne le fais.
rôtir pour le manger? n t: Sur ce pied-là ,
repartit le paysan , vous croiriez l’avoir
bien acheté si vous m’en aviez donné la
moindre pièce d’argent. Je l’estime bien
davantage :7 et ce ne serait pas pour vous ,-

A A-.-.- .-..--..4--....--..-.....-4 A
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quand vous m’en donneriez une pièce d’or. c

Je suis bien vieux , mais depuis que je me
connais , je n’en aîjyasencore vu un pareil.
Je vais en faire un présent au roi g il en con-
naîtra. mieux le prix que vous. n

Au lieu de s’arrêter au marché; le paysan
alla au palais, où il s’arrêta devant l’appar- ’

temenl; du roi. Le irai était près- d’une fe-
nêtre , d’où il voyait tout ce qui se passait
dans la place. Comme il eut aperçu le bel
oiseau , il envoya un officier des eunuques,
avec “ordre de le lui acheter. L’officier vint
au paysan , et Ini’demanda combien il vou-
lait le vendre. «Si c’est pour sa majesté ,
reprit lepaysan, je le. supplie d’agréer que
je lui en fasse un présent, et je vous prie
de le luiporter. n L’officier porta l’oiseau
au roi, et le roi le trouva si singulier, qu’il
chargea l’officier de porter dix pièces d’or

au paysan, qui se retira très-content; après
quoi il mit l’oiseaÏu dans une cage magni-
fique, et lui donna du grain et de l’eau dans
des vases précieux.

Le roi, qui était prêt à. monter à cheval
pour aller à la chasse, et quiin’avait pas eu l
le temps de bien voir l’oiseau , se le lit ap- -
porter des qu’il fut de retour. L’officier -
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apporta la cage; cf afin de le mieux con-
sidérer, le roi l’ouvrir lui-mème, et prit
l’oiseau sur sa main. En le regardant avec
une grande admiration-fil demanda à l’of-
ficier s’il l’avait vumanger, à Sire, reprit
l’offiçier, votre-majesté! peut voir que le
vase de sa mangeaille cet enco’re plein, et
je n’ai pas remarqué qu’il y -aiti touché. n

Le roi dit qu’il fallaitvlni en donner de
plusieurs sortes, afin qu’il choisît celle qui

lui conviendrait.
q Comme on avait déjà mis la table , on

servit dans le temps que le roi prescrivit
cet ordre. Dès qu’on eut posé les plats ,
l’oiseau battit des ailes” s’échappe de la

main du roi, vola surlia table, où il se
mitàbecqueter sur le pain et sur les viandes,
tantôt dans unlplàt, et-tantôt dans un autre...
Le roi en fut,si surpris , qu’il envoya l’of-
ficier des eunuques avertir la reine de venir
voir cette merveille. L’officier raconta la.
chose à. la reine en peu de mols, et la reine
vint aussitôt. Mais dès qu’elle eut: vu l’ai-l
sèau , elle se couvrît le visage de son voile ,
et voulut se retirer. Le roi, étonné de cette
action , d’autant plus qu’il n’y avait que

des eunuques dans lachambi-e, et des femmes



                                                                     

cornas Ananas”. A 395
qui l’avaient suivie , lui detiianda la raison
qu’elle avait d’en user ainsi.

(c Sire, répondit la reine, votre majesté
n’en sera pas étonnée, quand elle aura
appris que cet oiseau n’est pas un oiseau

icomme elle “se l’imagine, et que c’est un

homme. n ct Madame, reprit le roi, plus
étonné qu’auparavant , vous voulez vous

moquer de moi sans doute ; vous ne me
persuaderez pas qu’un oiseau soit un hom!-
me. n cc Sire , Dieu me garde de me moquer
de votre maiesté! Bien n’est’plus vrai que
ce que j’ai l’honneur de lui dire , et je l’as-

sure que c’est le roi de Pense, qui se nomme
Beder, fils de la célèbre Gulnare , princesse
d’un des plus grands royaumes de la mer,
neveu de Saleh , roi de ce royaume , et petit-
fils de la reine Farasche , mère de Gulnare
et de Saleh ; et c’est la princesse Giauhare ,
fille du roi de Samandai, qui l’a ainsi mé-
tamorphosé. a) Afin que le roi n’en pût pas

douter, elle lui raconta comment et pour-
quoi la princesse Giauhare s’était ainsi
vengée du mauvais traitement que le roi
Saleh avait lait au roi de Samandal son
père.

Le roi eut d’autant “moins de peine à
I
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J ajouter foià tout c/e que la reine lui racanta
de cette histoire, qu’il savait qu’elle était

p une magicienne des plus habiles qu’il y eût

jamais eu au mande, et que cqmmeelle
n’ignorait rien de tout ce qui s’y passait,“
était d’abord informé , par son moyen, des

mauvais desseins à es rois ses voisins contre
lui, et les prévenait. Il eut compassion du
roi de Perse, et il pria la reine avec instance
.de rompre l’enchantement qui le retenait
sous cette forme.
n La reine y consentit avec beaucoup de
Plaisir. a: Sire ,e ditdelle au roi, que voue
majesté prenne la peine d’entrer dans son
cabinet avec l’oiseau, je lui ferai voir en
peu de momens un roi digne de la. consi-
dération qu’elle a pour lui. n L’oiseau , qui

avait cessé de manger pour être attentif à.
l’entretien du roi et de la reine , ne donna
pas au roi la peine de le prendre; il’ passa
le premier dans le cabinet, et’la’reiney
rentra bientôt après avec un vase plein
d’eau à la main. Elle prononça sur le vase
des paroles inconnues au roi, jusqu’à ce
que l’eau commençât à bouiUonner; elle

en prit aussitôt dans la main, et en Il
jetant sur l’oiseau : l

Q
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a Par la vertu des paroles saintes et mys-

n teneuses que je viens de prononcer, dit.
a elle, et au nom du Créateur du ciel et de.
au la terre, qui ressuscite les morts et main-

- a: tient l’univers dans son état, quitte cette
n forme d’oiseau, et reprends celle que tu
a) as reçue de ton Créateur. n l I

La reine avait à peine achevé ces paroles,
qu’au lieu de l’oiseau, le roi vit paraître

un jeune prince de belle taille , dont le bel
air et la bonne mine le charmèrent. Le roi
Beder se prosterna d’abord , et rendit grâces
à Dieu de celle qu’il venait de lui faire. Il
prit la main du roi en se relevant, et la
baisa , pour lui marquer sa parfaite re-
connaissance; mais le roi l’embrassa avec
bien de la joie, et lui témoigna combien
il avait de satisfaction de le voir. Il voulut
aussi remercier la reine; mais elle était déià.
retirée’à son appartement. Le roi le, flt
mettre a table avec lui, et après le repas, il
le pria de lui raconter comment la princesse
Giauhare avait eu l’inhumanité de trans-
former en oiseau un prince aussi aimable
qu’il l’était, et le roi de Perse le satisfit d’a-

bord. Quand il eut achevé, le roi , indigné
du procédé de la princesse“, ne put s’empê-

4- 54



                                                                     

398 LES MILLE m une “ne,
cher de la blâmer. a Il était louable à; la
princesse de Samandal, reprit-il, de n’être
pas insensible au traitement qu’on avait fait
au roi son père; mais qu’elle ait poussé la
vengeance. à. un si grand excès contre un
prince qui ne devait pas en être accusé, c’est

de quoi elle ne se justifiera jamais auprès
de personne. Mais laissons ce discours , et
dites-moi en quoi. je puis vous obliger

davantage. n - . ,a: Sire, repartit le roi Beder, l’obligation ’
que j’ai à. votre majesté est si grande, que

je devrais demeurer toute ma vie auprès
d’elle pour lui en témoigner me. reconnais-

sance ; mais puisqu’elle ne met pas de
bornes à sa générosité, je la supplie de
vouloir bien m’accorder un de “ses vais-
seaux pour me remener en Perse, où je”,
crains que mon absence, qui n’est déjà que ï
trop longue, n’ait causé du désordre, et
même que la reine ma mère, à qui j’ai caché

mon départ, ne soit morte de douleur, dans
l’incertitude où elle doit avoir été de ma

vie ou de me; mort. à .
Le roi lui accorda be qu’il demandait de l

la meilleure grâce du monde; et sansdill’érer; 1
il donna l’ordre pour l’équipement d’un
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vaisseau le plus fort et le meilleur voilier
qu’il eût dans sa flotte nombreuse. Le vais-
seau fut bientôt fourni de tous ses agrès,
de matelots, de soldats , de provisions et
de munitions nécessaires; et dès que le
vent fut favorable, le roi Beder s’y embar-
qua , après avoir pris congé du roi, et l’avoir

remercié de tous les bienfaits dont il lui

était redevable. .Le vaisseau mit à-la voile avec le vent
en poupe,qui le fil avanter considérable-
ment dans sa route dîx jours sans disconti-
nuer; l’onzième jour, il devint un peu con-
traire ; il augmenta , et enfin il fut «si vio-
lent, qu’il causa une tempête furieuse. Le
vaisseau ne s’écarte. pas seulement de sa
route, il fut encore si fortement agité , que
tous ses mâts se rompirent, et que , porté
au gré du vent, il donna sur une sèche, et
s’y brisa.

La plus grande partie de l’équipage fut
submergée d’abord 5 les uns se fièrent à la

force de leurs bras pour se sauver à la nage,
et les autres se prirent à quelque pièce de
bois , ou à une planche. Brader fut des der-
niers; et, emporté tantôt par les courans , et

’îantôt par les vagues, dans une grande in-

/
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certitude de sa destinée, il s’aperçut enfin
qu’il était près de terre, et peu loin d’une

ville de grande apparence. Il profita de ce
qui lui restait de force pour y aborder, et il
arriva enfin si près du rivage, où la mer
était tranquille, qu’il toucha le fond-Il
abandonna aussitôt la pièce de bois qui lui
avait été d’un si grand secours. Mais en s’a-

vangant dans l’eau pour gagner la grève , il

fut fort surpris de voir accourir de toutes
parts des chevaux, des chameaux , des mu-
lets , des ânes , des, bœufs , des vaches, des
taureaux , et d’autres animaux qui bordé-i
rent le rivage , et se mirent en état de l’em-
pêcher d’y mettre le pied. Il eut toutes les
peines du monde à.vaincre leur obstination
et à se faire passage. Quand il en fut venu
à bout,“ se mit à l’abri de quelques.ro-
chers , jusqu’àce qu’il eût un peu repris

l

i

l

haleine, et qu’il eût séché son habit au r
soleil.

Lorsque ce prince voulut s’avancer pour
entrer dans la ville , il eut encore la même
difficulté avec les mêmes animaux , comme
s’ils eussent voulu le détourner de son des-
sein , et lui faire comprendre qu’il y avait

du danger pour lui. A

un.“

ami-:4
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Le roi Beder entra dans la ville, et il y

vit plusieurs rues belles et spacieuses , mais
avec un grand étonnement de ce qu’il ne
rencontrait personne. Cette grande solitude
lui fit considérer que ce n’était pas sans
sujet que tant d’animaux avaient fait tout
ce qui était en leur pouvoir pour l’oblige:
de s’en’éloigner plutôt.que d’entrer. En

avançant néanmoins , il remarqua plusieurl
boutiques ouvertes , qui lui firent connaître
que la ville n’était pas aussi dépeuplée qu’il

se l’était imaginé. Il s’approcha d’une de

i ces boutiques, où il y avait plusieurs’sortes
de fruits exposés en vente d’une manière
fort propre , et salua un vieillard qui y était
assis.

Le vieillard , qui était occupé à quelque

chose , leva la tête; et comme il vit un
jeune homme qui marquait quelque chose
de grand, il lui demanda d’un air qui té-
moignait beaucoup de surprise , d’où il
venait, et quelle occasion l’avait amené.
Le roi Beder le satisfit en peu de mots ,

v et le vieillard lui demanda encore s’il n’a-

vait rencontré personne en son chemin.
a Vous êtes le premier que j’aie vu, re-
partit le roi, et je ne puis comprendre qu’une

t
/



                                                                     

402 Les MILLE ET 1ms vous ,
ville si belle et de tant d’apparence soit dé-
serte comme elle l’est. n .c: Entrez , ne de-
meurez pas davantage à. la porte , répliqua
le vieillard; peut-être vous en arriverait-il
quelque mal. Je satisferai votre curiosité à
loisir, et je vous dirai la raison pourquoi il
est bon que vous preniez cette précaution. n
» Les-roi-BederIne se le Et pas dire deux
fois: il entra. et s’assit près du vieillard;
mais comme le vieillard avait. compris , par
le récit de sa disgraceg que les prince avait
besoin dennourriture , il lui présenta d’ -
bord de quoi reprendre des forces; et quoi-
que le roi Bedervl’eût priédelni expliquer

pourquoi il avait la Précaution de le
faire entrer, il ne voulut néanmoins lui,
rien dire qu’il n’eût achevé de manger.
C’est qu’il. craignait: que les choses fâcheu-
ses qu’il avait à lui dire , ne l’empêchassent

de manger tranquillement. En effet , quand
il vit qu’il ne mangeait plus : c: Vous devez;

bien remercier Dieu, lui dit-il, de ce que
vous êtes venu jusque chez moi sans aucun
accident. n a Eh, pour quel sujet? reprit
le roi Beder alarmé, et effrayé. a: «Il faut
que vous sachiez , repartit le vieiilard , que
cette ville s’appelle la ville des Enchante-
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t u’elle est ouvernée non“ as(ml/mn 4 mens , e q g , pne: . E il

ne V A?“
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par un roi, mais par une-reine; et cette
reine, qui est la plus belle personne de son
sexe dont on ait jamais entendu parler , est
aussi magicienne, mais la plus insigne et
la plus dangereuse que l’on puisse connaî-

tre. Vous en serez convaincu quand vous
saurez que tous ces chevaux , ces mulets et
ces autres animaux que vous avez vus , sont
autant d’hommes comme vous et comme
moi , qu’elle a ainsi métamorphosés par son

art diabolique. Autant de jeunes gens bien
faits comme vous qui entrent dans la ville ;
elle a des gens apostés qui les arrêtent , et
qui, de gré ou de force , les conduisent
devant elle. Elle les reçoit avec un accueil
des plus obligeans; elle les caresse, elle
les régale ç elle les loge magnifiquement;
elle leur donne tant de facilités pour leur
persuader qu’elle les aime, qu’elle n’a pas

de peine à y réussir :’ mais elle ne les laisse

pas jouir long-temps de leur bonheur pré-
tendu; il n’y en a pas un qu’elle ne méta-

morphose en quelqu’animal ou en quel-
qn’oiseau au boul: de quarante jours , selon
qu’elle le juge à propos. Vous m’avez parlé

de tous ces animaux qui se son: présentés

/
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pouf vous empêcher d’aborder à terre et

.fd’entrer dans larville ç c’est que, ne pouvant

.vous faire comprendre d’une autre manière

p le danger auquel vous vous exposiez, ils
faisaient ce qui était en leur pouvoir pour
vous en détourner. à

Ce discours affligea très-sensiblement le
jeune roide Perse. a Hélas , s’écria-kil , à

quelle extrémité suis-je réduit par ma mau-
vaise.dest.inée ! Je suis à peine délivré d’un

enchantement dont j’ai encore horreur , que
je me vois exposé à quelqü’autre plus ter-

rible. » Cela lui donna lieu de raconter son
histoire au vieillard plus au long, de lui
parler de sa naissance , de sa. qualité , de
sa passion pour la princesse de Samandal ,
et de la cruauté qu’elle avait eue de le
changer en oiseau, au moment qu’il venait
de la voir et de lui faire la déclaration de
son amour.

FIN DUV TOME QUATRIÈME.

mDe l’lmpllimerie de J.-B. lusin, me de Il
1Vieille-Monnaie, n°. :2.

L .
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